ECO ee RL UT 


LES 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 10 FÉVRIER 1936. 


PRÉSIDENCE DE M. JEAN PERRIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACGADÉMIE. 


” 


CHIMIE ORGANIQUE ET BIOLOGIQUE. — Sur la synthèse de l'acide cyanhy- 
drique et de l'aldéhyde formique par oxydation des substances organiques. 


_ Note de M. RicuarD Fosse ("). 


A yant réussi à établir une méthode d’analyse de l’urée, spécifique et très 


sensible, devenue classique, nous avons entrepris de longues recherches sur 
le mécanisme qui donne naissance à cette amide, d’abord, #7 vitro, en oxy- 
dant des substances organiques. 

On suit que la carbamide apparaît lorsqu'on oxyde, en milieu alcalin, 
Palbumine (Béchamp, 1856 et 1870; Fosse, 1912); les acides aminés et un 
certain nombre de substances non azotées, étrangères à l'économie animale, 
en présencé d’ammoniaque (Hofmeister, 1896); les glucides, le glycérol et 
le formol en milieu ammoniacal (Fosse, 1912). 

1. Synthèses de l'acide cyanique par oxydation. — En vérité ce n’est point 
Purée qui se forme directement dans ces expériences, mais plusieurs termes 
successifs intermédiaires, dont le dernier, l'acide cyanique, produit la car- 
bamide par tautomérisation de son sel d’amménium, conime dans la syn- 
thèse de Wéœæbhler. 

L’acide cyanique, dont on avait affirmé la formation impossible, par 
oxydation et voie humide, représente, en réalité, un produit constant de 
l'oxydation des corps cités et de bien d’autres, appartenant à de nom- 
breuses fonctions. C’est ce que démontre l’analyse quantitative élémentaire 


_ () Voir R. Fosse, L'urée, Paris, 1928. 
C. R., 1936, 1*° Semestre. (T. 202, N° 6.) De. D 
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de son sel d’argent isolé pur (Fosse 1919-1921, Fosse et Laude 1921, 
Laude 1929) ("). 

2. Synthèses de l'acide cyanhydrique par oxydation. — Ce nitrile, 
auquel on attribue la synthèse des protides dans les feuilles, très répandu 
chez les végétaux, apparaît, lorsqu'on oxyde en milieu ammoniacal, en 
présence d’un sel d'argent ou de mercure, nombre de corps (Fosse 1927, 
Fosse et Hieulle 1922). Il est possible que CNH se produise dans le règne 
végétal, non seulement par réduction des nitrates, mais aussi par oxæydation 
comme dans nos expériences. Si l’origine cyanhydrique de l’albumine est 
exacte, celle-ci pourrait prendre naissance aussi bien dans les feuilles que 
dans les parties sans chlorophylle, grâce au processus oxydant de la respi- 
ration, On comprendrait, alors, aisément la présence, jusqu’iciinexplicable 
dans la racine, des protéides, à qui leur nature colloïdale interdit toute 
migration des feuilles dans cet organe, à travers des parois cellulaires. 

J. Parrod réalise la synthèse de l’acide cyanhydrique aux dépens des 
sucres réducteurs et de quelques composés voisins, par l’action du sulfite 
cuivrique ammoniacal et de l'oxygène de l’air. Le formol, qui produit de 
si importantes quantités de CNH dans nos expériences, n’en donne point 
dans la réaction de Parrod (?). 

3. Synthèses du formol par oxydation. — Puisque le formol est, des 
nombreux corps oxydés, celui auquel nous devons les plus forts ren- 
dements, à la fois en acide cyanhydrique (37,5 pour 100), cyanate d’am- 
monium et urée (140,7 pour 100), puisque, d'autre part, sa formation par 
oxydation a été souvent signalée, nous avons émis l'hypothèse que sa 
synthèse précède celle des trois autres corps, dans l'oxydation des 
substances organiques, d’après le schéma (1919): 


NH5+ 0 


+ 
—2H20 


GNH +2 CONH: #" -NH°:CO.NH?, 


CO 


. Dans les produits de l'oxydation ammoniacale de plusieurs substances, 
productrices d’urée, d'acide cyanique et d’acide cyanhydrique, nous avons 
pu identifier le formol et démontrer que sa formation précède celle de 
l'acide cyanique et de l’urée, à l’aide de la méthode d'analyse de cet 
aldéhyde publiée avec MM. Thomas et De Graeve (?), 

Identification du formol formé par oxydation ammontacale de quelques 


(1) Thèse de Doctorat, Paris, 1929. 
(2) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1884; 201, 1935, p. 993. 
(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 1450; 201, 1935, p. 109. 


\ 
) 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER ‘1936. 447 


substances organiques. — Très souvent l’ébullition, avec le naphtol B 
et H CI des liqueurs d’oxydation, conduit à une matière huileuse ou rési- 
neuse brune. On évite parfois cet échec de la méthode, soit en rem- 
plaçant HCI1 par SO‘H?, de même richesse acidimétrique, soit en 
chauffant au préalable, à l’ébullition, au reflux, le milieu rendu chlorhy- 
drique ou sulfurique avant de lui ajouter le naphtol. De meilleurs résultats 
sont généralement obtenus en provoquant la condensation formolée à 


l’aide d’ammoniaque diluée : 1 à 5° de la solution à 22°B, pour 100°* de 
liqueur. 


Glucose. — Dans une fiole à fermeture de verre, contenant : glucose (1#), ammo- 
niaque conc. (2°%°,5), eau (22°%,5), introduire MnO'‘K pulv. (55) et agiter. Après 
destruction du persel, ajouter de l’eau (95°%°) et centrifuger. Placer à lébullition, au 
reflux, 15 minutes, la liqueur (50%), neutralisée par HCI et pourvue de la solution 
conc. de cet acide (1/10° du volume), puis maintenir à l’ébullition, 15 minutes, 
après addition de naphtol B (3/1o0o° du volume). Poids de CH?(C'°H5OH)?, 
recueilli en suivant les indications données : 408,5. D'où CH?0 : oë,81 pour 100$ de 
glucose: 

Saccharose. — On active la destruction du permanganate calcique, beaucoup plus 
lente que dans le cas du glucose, en plongeant la mixture dans un bain d’eau à 6o®. 
Rendement CH°?0 : 08,4 pour 1005. Le produit assez coloré, chauffé avec quelques 
gouttes d'anhydride acétique, donne de belles aiguilles, incolores, caractéristiques de 
léther diacétique, CH (C0 H6.O0COCH*)?, fondant à 210°. 

Glycol. — Traiter ce diol (1#), dissous dans l’ammoniaque conc. (4%), l’eau (15°) 
par le permanganate calcique (2£), puis, après destruction de ce sel, ajouter de l'eau 
(80°) et centrifuger. Chauffer la liqueur d'oxydation ammoniacale directement avec 
le naphtol, Dinaphtolméthane pour 50% : 618,5. D’oùu CH?0 : 14,23 pour r100* de 
glycol. 

Glycérine. — Proportion des composants de l'oxydation : glycérine (1*), liqueur N 
d'ammoniac (122% — 0#,2NH*), eau (pour un volume de 100°%), MnO'K pulvérisé 
(25). Dinaphtolméthane pour 25% de liqueur, obtenu par la mème technique que 
pour le glucose : 338,1; CH°0 : 25,9 pour 100$ de glycérine. 

Mannite. — L'oxydation dans les mêmes conditions que pour le glycol permet 
d'isoler 0£,8 de formol pour 100% de mannite, à l’état de dinaphtolméthane, 

Acélone. — Agiter, en vase clos : acétone pure (05,79 — 1°), ammoniaque à 22° 
(9%), eau (15%), permanganate calcique (35), puis, après destruction de ce dernier, 
ajouter de l'eau (76%) et centrifuger. Poids de dinaphtométhane, obtenu en chauffant la 
liqueur ammoniacale (50%), 15 minutes avec le naphtol : 8,8, D'où CH?0 pour 100 
d’acétone : 0%,22, 

Acide acétique. — Après consommation de 12,4 ampères-heures par la solution : 
acide acétique (8£), ammoniaque conc. ($°%), (eau pour {oo%), on isole sous la 
forme de dinaphtolméthane 35,2 de CH O pour 100 d'acide acétique. | 

Glycocolle. — Pour roùs de glycocolle, on obtient : 0£,6 de formol par l’action du 
pérmanganate calcique et 2# par oxydation électrolytique, en présence de NH. 
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Varialion du formol et de l’urée formés, en-oxydant le glucose et la glycérine 
en milieu ammontiacal, par des quantités croissantes de permanganate. 


ga 
3 


ni ny w o w œ 
5 5 CI ë 5 5 


(Mn O5) 2. Car HiO EE 2 3 { 1 DO 7 à 

Pour 100 glucose (formol)... 0,76 0,93 1 0,54: ::0592: 0,16:50 2 
» »  (urée)..... 0 0 0 0,178 0,20..0,71: 4,460, 
»  glycérine (formol).. 3,21 4,03 4,76 4,12 - 3 1,18 10209 
» » (urée)....  o 0 trace 2,2 = AO EE NT 


On voit que l’aldéhyde formique se forme, d'abord seul, sans urée (après 
transformation du cyanate d’ammonium par la chaleur) et croît jusqu'à ce 
que le permanganate consommé s'élève à 4°, pour atteindre le rendement 
maximum : 15 pour le glucose et 4,5 pour la glycérine. Puis l’urée appa- 
raît et croit, tandis que le formol diminue ou disparaît. 

Conclusions. — L'’oxydation engendre donc, avec dégagement thermique, 
à côté de matériaux de destruction, d'activité chimique faible ou nulle (gaz 
carbonique, eau, acide cyanique, urée), les deux plus puissants agents de 
synthèse des principes naturels, l’aldéhyde formique et l'acide cyanhydrique, 
premiers termes supposés de l'assimilation chlorophyllienne du carbone et 
de l’azote. Nos expériences, qui établissent la puissance créatrice de loxy- 
dation, phénomène chimique de la resprration, nous suggèrent l'hypothèse 
suivante. 

Lorsque les combustions respiratoires détruisent chez les êtres vivants 
une partie de leur substance carbonée, elles produisent, en mêmetemps, aux 
dépens de celle-ci, non seulement de l'énergie, comme l’a révélé Lavoisier, 
mais aussi de leur matière organique constituante. Ce résultat ne peut être 
atteint, très vraisemblablement, que grâce à des corps intermédiaires, de 
grande activité chimique, non isolés, capables de réaliser la synthèse des 
principes, qui constituent ou accompagnent la matrère vivante. 


M. Hevry Le Cuarguier présente à l’Académie un volume : De la 
Méthode dans les Sciences expérimentales. C'est une nouvelle édition de 
l'ouvrage : Science et Industrie, qu'il avait publié, il y a une quinzaine 
d'années, dans la collection de philosophie scientifique du D' Gustave 
Le Bon. Le changement le plus important apporté à cette nouvelle rédac- 
tion à été l'addition d’un certain nombre de Chapitres où l’auteur a pris 
certaines de ses expériences personnelles comme exemple des principes 
de la méthode. Dans la première édition, il s'était systématiquement 
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abstenu de le faire par respect pour la maxime de Pascal : « Le mot est 
toujours haïssable. » Mais en n’invoquant que des exemples empruntés à 
des savants qui n’ont pas fait connaître les mobiles de leurs initiatives, on 
s'expose à faire du roman historique. Chacun de nous, au contraire, 
connaît les idées qui l’ont inspiré et il peut en parler pertinemment. C’est au 
lecteur de décider si ce changement d’orientation a été ou non judicieux. 


PLIS CACHETÉS. 


M. Roserr Jarry demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 16 janvier 1933 et enregistré sous le n° 10685. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 
Les sinistres maritimes par incendie et l’imprévixion de certaines trans /for- 
mations d'énergie. ) 


(Renvoi à la Section de Géographie et Navigation.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Envmon Rencuur prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place de Membre non résidant vacante par le 
décès de M. Charles Flahault. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur la distribution de w° (Critérium de 
M. R. v. Mises). Note de M. N. Sminworr, présentée par M. Emile 
Borel. 


Soit æ,<æ,<...<æ, une suite des valeurs d’une variable aléatoire X réa- 
lisées dans r épreuves indépendantes et numérotées en ordre de leur crois- 
sance. Supposons que la loi de distribution F(x) de X soit continue et 


désignons par S,(æ) la fonction de distribution empirique en posant 


k 
Sa(z)= = (TISRE ph AN, 0, n 5); 


SC (2,1) FETE Dar) (T2). 


Pe 
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En modifiant un peu ee ression bien connue de M. R. v. Mises; nous 
P 27 OR 
posons Dis Sr Je | 


rh SEA 
ti) nf el) [Sr(x) =F(x)P dF (x) 
en supposant que la fonction {(1—1) 8 (2) aune dérivée continue (0 1 < 1). 

En remarquant que la loi de distribution d,(w) de w? ne dépend pas de la 

forme de la fonction F(x), nous supposerons dans tout ce qui suit que la 

distribution de X est uniforme dans l'intervalle (0, 1}, d’où il suit qu’on 

peut remplacer, dans (1), F(æ) par x et les limites d'intégration paroetr. 
Désignons par mn, le nombre de valeurs observées de X dans l'intervalle 


K 1 k. 
ete CRM; D) 
et soit me 
Fe / . 6 S—T 
n n 
nf (on 2) RO RS Ie L==Ÿ t 
s $ à 


Si nous posons 


k=s—1] 


, n TN Er ET Re ICE 
(bre = > s(°) [ | =D ait A(E t), 


K=4 L à ik 


1 k KA S—1 x 
ON + al x \J= a NUQUE KE LIEU EN 


la fonction caractéristique de la loi D,,(w) de W}, SCTa 


m 


5 es Lo I 2 
2) D EE > Ne EG re EZmy;—n) 
-\ Pns (E rulm ll... ms! st ( : 14 : 
ME Mar any lg 


et il sera aisé de prouver : 
Tuéorème [. — Sort S et va deux nombres positi fs arbitrairement grands 


SX 


et An On aura re et|£l<E£, 


(4) limous(E) = 9, (E) — HE f le etats 0 dt, Re 
Û n> 
. cer RL re 
Soient | | 
K(z,J)=Vg(z)8()zG-) si x£y 
et | 


K(x,y)=Vg(z)g(7)r= 2x) | si æ2y 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1936. 451 
et #;; la valeur de #(x, y) pour æ —ifs, y —j/s. En posant alors 
NUS CLS — + Ke | (a, Êr >, ARR m ; Ar =U Te 2, Mr, S — 1%), 


nous trouverons, en évaluant (4), 


I 
(5) : PE 
_ VA (E) 
où 
$ M—=S—1 à Fa 
L ” PRE 
(6) HE NS Cie, 


Nous avons maintenant : . 
Pnéorëme EE. — Soit D(À) le déterminant de Fredholm du noyau K(æ, y) 
et À— 21€. Alors 


( Rat eobne 
7) im gs(E) (€) Mes 


I ‘ 


uniformément par rapport à € dans chaque intervalle Jin. 
En s'appuyant sur les théorèmes I et II on démontre aisément : 
Tuéorèue IL. — La loi de distribution ®,(w) de w? tend pour n + æ à la 
fonction 


(8) LOST rie 


= 1 


où },> 0 sont des nombres caractéristiques du noyau K(x, y) défini plus 
haut. 

En effet, on peut démontrer que ©(£)(7)}est la fonction caractéristique de la 
Loi (8), d’où il suit que, pour n et ssuffisamment grands, |d,,(&)—®D(w)|<&. 
Or, il est aisé de démontrer éncore que, pour les mêmes valeurs n, s, on aura 
1D,.— D, | <e, d’où il suit que, pour r >n,, 


[Pa(o) — P(o)|< 2e, 


ce qu'il fallait démontrer. 
Hlustration. — Si g(x)—1 nous avons le noyau 


=æ(G—y) , (x$y) 
YU x) (æ2Y#); 
d* où i l'on a 


D(À) = — = Jr 


| 
D. 
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et, pour la loi limite (8), on obtient 


Res dz 

(9)- ; DÉo)=r > lé ge Eee 

% D V— zsinz 
CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur le maximum de précision des lois 


lumates d’estimations. Note de M. Daxrez Düuaué, présentée par 
M. Emile Borel. 


I. Cas d’estimations dont la limite n'est pas gaussienne. — Nous avons 
établi (') que Ef[1/F 0F/ouP£g(K étant la densité de répartition d’une 
estimation, &) et nous en avons déduit que, si la loi limite de F est une 
loi de Gauss, son écart-type est borné inférieurement. Nous pouvons 
étendre ce résultat à des estimations dont la limite n’est pas gaussienne. 
Soit H la loi de probabilité limite [on a F = H(1+ A,)]. On peut établir 
la proposition suivante : 

Si l’on peut trouver p tel que, quel que soit », on ait |DA, fou | << eu?, 
e étant arbitrairement petit, on a 


s 1 0H 22. 
” Elu [ss 


si H a un moment d'ordre p. 
Si l’on effectue sur la loi H un changement de variable p. = ap, ce qui 


conduit à la loi [, on a 
1 OH 1 OI |? 
#e|ÿ ml <>] 


De plus, c étant un nombre donné, 
4e *£ 
Te H du. in I de 
#e ë 


À probabilité égale la variable 6 est donc contenue dans un intervalle a 
fois plus petit. 

Soit H(æx) une loi de probabilité type prise pour base de référence. Si 4 
est l’échelle de la variable aléatoire, on a, en vertu de (1), 


1 OH |? 
2? Pr Rn FRE 2< 
El] l'<e et a’<M. 


(*) Comptes rendus, 202, 1935, p. 193. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1936. 453 


Donc toutes les estimations, dont la loi de probabilité est d’un type 
déterminé (gaussien ou non) ont une précision bornée. 
IL. Cas de l'estimation de plusieurs paramètres, — Soit f(x, a, 5) dx une 


loi à deux paramètres avec (1) Fes, B)dx—1. D'une série d'expé- 


riences æ,, ...,Æ,, On déduit deux estimations 
VONT, Tr), DDR ET) de « et 6. 
En effectuant le changement de variables a, b, €,, ...,£,_, [ce qui sup- 
pose dans le cas où E,, ..., 6, sontles x -- 2 dernières variablesæ,, ...,&,, 


D(a, b)/D(x,, æ;) ol], on trouve, comme précédemment pour la loi de 
probabilité de la série d'expériences, 
ñn 


Pau TT in 2 6) = ie 2 a, 6) dd, seras @ b, à, 6] do 


Fa 


avec | 
(2) ff b, «, B) da db —1, . 


Si l’on pose 


FL 
on voit que RER 
en à cause de (1) ? 
et 
(A) ë|; ar |'<E La | = ne] >df | à cause de (1) 


En effectuant le changement de variables aléatoires 
D -Uñl(a--x) et:  B—Vr(b—6), 
on trouve que, si les espérances mathématiques de la forme 
1 ÔF |? 7 1 ÔF 0F 
Es) e En al 


sont bornées, 1/n E[ 1/F dF |? a même limite que 
(B) Ef$ “| dé + E| | ass + [à 


le signe > indiquant la dérivation après le changement de variables. Si F 


| 44, 


“ O2 
>| "1 
O2 
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peut se mettre sous la forme G(A, B)[r+ M,(A, B)], G(A, B) étant une 
loi de Gauss aux paramètres 6,, 5, r, et si M, est tel que 


ECA®) = 0%, E(B?) oc, E(A XB)—7ro1os quand no, 


on trouve, par une combinaison des deux relations (A) et (B) analogue à la 
méthode employée pour un paramètre, 
: É + LS 27 _ £ ga da? + gp dB? + s8 da df. 


CR OR TAB | 


1er? 


Ce qui exprime que l’ellipse de précision de la loi de (xauss suivie par A 
et B ne peut avoir aucun point intérieur à une ellipse qui se détermine à 
partir de la loi f(x, a, 6). 

Ce résultat s'étend immédiatement à un nombre quelconque de para- 
mètres. Il est susceptible d'une généralisation analogue au I. 


ÉQUATIONS AUX DÉRIVÉES PARTIELLES. — Sur les solutions élémentaires 
des équations linéaires aux dérivées partielles, totalement elliptiques. 
Note (') de M. Fiorexr Bureau, présentée par M. Elie Cartan. 


1. Nous nous proposons d'indiquer les résultats que nous avons obtenus 
dans l’étude générale des solutions élémentaires des équations linéaires 
aux dérivées partielles. | 

Désignons par x,,..., æ, (p22) des variables réelles indépendantes, 
par u—u(x,, .:., æ,) une fonction inconnue, par f(&,, ..., «,) une 
forme algébrique définie, de degré n en 4,, ..., «,, dont les coefficients 
sont réels et constants. Considérons l’équation aux dérivées partielles, 
totalement elliptique, s'écrivant symboliquement 


a ë o) 
(1) = (ere eee. 
æÆ x P 


Nous supposerons p<n et nous poserons 


a (aën) tn —p)!, NÉS ES Ke LU 


X = vi + UE Toy, RE AT Or IR RE A 


les nombres réels x°, ..., x, n'étant pas simultanément nuls. 


(5) Séance du 3 février 1936. | à YARIS OUEE 


DR A ST RE 
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Dans ces conditions, la solution élémentaire T(x) de l'équation (1) est 
donnée par 


7: do 
aT(x =} [Xrsigox TE sipestimpair) (1), 
; ( ) n : [e) Ca, RG) (S1Z P ) (a) 
t X do £ , 
aT(x) == Eva fx ? log Xi Flan) (s1 P est pair }s 


l'intégrale étant étendue à l’hypersphère S représentée par l’équa- 
tion &! +...—+ a} —1; l'expression ds est définie par la relation 


dos da Tr Var ds SNA PA 03. 


On peut montrer que F(x) et ses dérivées partielles, par rapport 
à æ,,...,æ,, sont des fonctions bien déterminées et continues en tout 
point (æ) = (æ;, ...,æ,), distinct de l’origine et à distance finie; de plus 


ces fonctions sont uniformes dans l’espace réel euclidien (æ,,...,æ,) à 


p dimensions. Les dérivées d’ordre n—1 et n de (x) deviennent, au 


voisinage de l’origine, infinies respectivement d'ordre p —1 et p, l'infini- 


* ment grand principal étant l'inverse de la distance euclidienne du point (x) 


à l’origine. D'ailleurs l(æ) vérifie l’équation (1) en tout point (æ) situé à 
distance finie et distinct de l’origine. 

2. Soit, dans l’espace (x,, ...,æ,), un domaine V à p dimensions, 
simplement connexe, situé tout entier à distance finie et limité par un 
nombre fini d'hypersurfaces analytiques S à p — 1 dimensions. 

En utilisant les notations de M. Hadamard (?), nous avons obtenu la 
formule fondamentale suivante : 


n1S SStufte)—-er(ar=-SS | Srr|as, 


où les P; se déterminent facilement ; la normale à S est comptée positive- 
ment vers l’intérieur de V et ses cosinus directeurs sont désignés par r,, .…., 
r,. Cette formule remplace la formule de Green dans le problème actuel. 

Il est maintenant aisé d'étudier les intégrales u(æ) —u(x,, ..., æ,) de 
l'équation f(u) = g(æ,, .…., æ,), où g désigne une fonction continue de (x). 
En supposant la forme f(4,,.:., 4,) privée de facteurs multiples, nous 


(1) sign X = 1 si X est positif, — 1 si X est négatif, o si X est nul. 
(*) Le problème de Cauchy et les équations aux dérivées partielles linéaires 
hyperboliques, Livre If, p. 86, Paris, 1932. 
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0 


avons obtenu, si(æ°)—(x", ..., æ,) est un point sntérieur à V, la formule 
suivante : a 


(2) nlu(æ)=n! S SS rt 2Ÿ) gx) dT — S S. | Er. ds. 


AE € 


Dans le cas où (æ°} est un point de l'hypersurface S en lequel l'hyper- 
plan tangent est déterminé, on doit remplacer le premier membre de (2) 
par 1/2n!u(æ): si(æ°) est extérieur à NV, le premier membre de (2) doit 
être remplacé par zéro. 

3. Les formules que nous avons obtenues permettent de généraliser la 
théorie des potentiels et le problème de Dirichlet aux équations consi- 
dérées ici. 

D'ailleurs, à partir des solutions élémentaires que nous avons étudiées, 
il est possible, en utilisant des méthodes dues à E. E. Levi (*), Fubini (?), 
Hilbert (*), de construire les solutions élémentaires relatives aux équations 
linéaires, aux dérivées partielles, totalement elliptiques et: à coefficients 
variables ; on peut même supposer que ces équations sont les plüs géné- 
rales de leur espèce. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les séries de Schlümilch. 
Note de M. Jean Dersarre, présentée par M. Henri Villat. 


Nous avons déjà indiqué (*) un principe formel général permettant 
d'obtenir, à côté de la plupart des développements de la physique mathé- 
matique, un grand nombre de développements nouveaux. Dans ce qui 
suit, nous donnons l'application de ce principe aux séries de Schlômilch. 
On sait que la théorie classique fonde les développements correspondants 
sur l’inversion de certaines équations intégrales d’Abel, et exige qu’on 
fasse, sur la fonction qu’on développe, des hypothèses assez restrictives; on 
doit supposer en particulier la dérivabilité de cette fonction. Nous verrons 
qu'on peut s'affranchir de cette restriction. 


(:) Rend. Circolo Mat. Palermo, 2k, 1907, p. 275-317. 

(2) Rend. Lincei, 18, 1909, p. 423-427. 

(*) Gründzüge einer allgemeinen Theorie der linearen Integralgleichungen, 
Leipzig, 1912, p. 223-224. 

(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 625 et 1804. 
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_ Les notations sont celles que nous avons employées précédemment (!), 
Pre X est celui de la variable x positive ou nulle; la classe A est 
formée de l’ensemble des fonctions f(x) définies dans X, deux fois déri- 
Yables, la dérivée première étant nulle à l’origine; l'équation suivante 


définit l'opérateur @ 
dif 2p fai. df. 
Aer HAE r 


l'élément fondamental j,(æ) est relié aux fonctions de Bessel d'indice p par 


la formule £ 
AR) ip)! 


— Ta JT). 


à 


Ces Te h(æ) appartiennent à la classe À et ont la propriété 


spectrale suivante: 
DEAN] = y (æ). 


La variété 9W est la portion du plan complexe À définie par les inégalités 
R[A] > 0 Ou AA] =0... et JfA]>0. 
La classe B est formée par les fonctions de A nulles à l’origine. L’équation 
DEN] =- K f(x) + g(2) 


a, quel que soit À de M, une solution unique dans B, pourvu mes (æ)soit 
intégrable et satisfasse aux deux conditions suivantes : 


2>0 


CPE Hm{zz(x)] 6, convergence de ft sta) dx. 


Cette solution est donnée par la formule 


ro 


PTs(A)] — a EPEN, im) JOEY = JR x) NCA) Le (E) dE. 
Si 0[ / | est une fonctionnelle linéaire définie dans A, et si les À, sont les 
zéros, supposés en nombre infini, de la fonction 
AR d[J:(&)] 


qui sont situés dans AN, notre procédé formel permet de développer toute 


(1) Société mathématique de France, comptes rendus des séances, section de 
Nancy-Strasbourg, communication du 17 mai 1935. 
; 9 


458 ACADÉMIE DES. SCIENCES. 


fonction satisfaisant aux conditions (1) en une série procédant suivant 
les /;.(æ). Nous sommes en possession d’une démonstration générale de 
convergence dès que la fonctionnelle à satisfait à des conditions très géné- 
rales. Supposons maintenant R|[p] inférieur à 1/2 en valeur absolue; on 
obtient les séries de Schlômilch en prenant 


sin2/+1 ol À 


cos? 0 


[f(x] = | f(x sin9) 


On a alors 


dont les zéros situés dans A sont les entiers positifs. L'application de nos 
formules générales donne ensuite comme coefficient de ;,(x) dans le déve- 
loppement de f(x) satisfaisant aux conditions (1). 


zsin 0 
| f EPHIN,(nnsin0)J,(nE) 
0 


è in?+1 0 
— J,(nrsin0)N,(nE)]/f(E) | re d. 


cos?” 0 


L'expression classique de ce coefficient est très différente de la précé- 
dente, elle s'écrit comme on sait # 


.T 


GE RE TRS PAPE PDT ENT, cf cos Au 
x ) 0 


SE 


{f sec 7410 - [sin®0 { f(u sue) — f(o)}]d9 du. 
En supposant f(x) dérivable, on peut, par une série de transformations 
assez complexes, établir la relation 
2(-— 1)! Vr 3 
Di LS 
TG) 
Les séries obtenues différent donc seulement par une constante, qui est 
nulle lorsque ?[ f ] est nul. 


+R 
An— Pr 


LAL. 


* 
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La théorie précédente est valable pour les fonctions dépourvues de 
dérivée; il semble donc que l'introduction des équations intégrales d'Abel 
dans cette question ne soit pas nécessaire et exige même des hypothèses 
inutiles. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Classification des singularités des fonctions 
inverses des fonctions méromorphes. Note de M: CuarLes BLanc, présentée 


par M. Émile Borel. 


1. Après Boutroux, M. Iversen a donné une classification des singula- 
rités des fonctions inverses des fonctions méromorphes (Thèse, Hélineférs. 
1914). 

Soit æ— /f(z)une ton méromorphe dans tout le plan; 3— (4) la 
fonction inverse, v une singularité de o(w#). M. [versen entoure # d’un 
cercle C et étudie la nature du domaine D du plan 3 où f(z) prend des 
valeurs intérieures à C. Il écarte, dès le début, le cas où #(w°) possède dans C 
des singularités cha tendan es autres que w, pour la branche singulière 
en 4. 

La classification de M. [versen repose sur une étude double : 

1° existence, ou non, de racines de f(z)—u —0 dans D; 

2° forme des chemins du plan # pour lesquels # est singularité de o(w). 

Cette classification peut être étendue au cas général où w est accumula- 
tion de singularités transcendantes. L'étude de la singularité est simplifiée 
par la méthode des arbres topologiques, due à M. Speiser. Au cercle C 
correspond une partie de la surface de Riemann définie par 9(œ). On 
représente cette portion de surface (après l’avoir au besoin rendue simple- 
ment connexe en lui ajoutant des parties de la surface qui ne contiennent 
aucune singularité transcendante) sur un demi-plan RŸ > 0. On trace 
dans C des courbes simples telles qu’il en passe une par toute singularité 
de C, et telles que : 

1° elles passent toutes par 4, sans tourner indéfiniment autour de u: 

2° elles sont analytiques; sauf peut-être en w; 

3° il n’en passe qu’une par une singularité u; 

4° elles coupent le cercle C en deux points. 

On considère dans le demi-plan RÈ 0 l’image de ces courbes, en écar- 
tant les courbes de cette image qui ne contiennent pas de singularité autre 


LA 
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que 4. On obtient ainsi une figure qu’on appellera le canevas de la portion 
de surface. 

À partir de ce canevas, on construit l’arbre topologique de la singularité, 
suivant la même méthode que M. Speiser pour les surfaces de Riemann : 
on choisit un point à l’intérieur de chaque domaine du canevas, puis on 
réunit d’un trait toutes les paires de points dont les domaines sont contigus : 
on obtient ainsi l'arbre, On distingue trois sortes d’arêtes de l'arbre, suivant 
la nature du côté du canevas qu’elles coupent : 

1° lorsque ce côté a pour extrémité un Do situé sur RE —0,  ten- 
dant vers w lorsque € tend vers la droite RÉ —= 0 sur ce côté ; 

D lorsque ce côté ne contient aucun | point (extrémités comprises) pour 
lequel 4 = u; | 

3° lorsque ce côté contient un point (extrémités one pour lequel 
PEU, 

Le point sera directement critique si aucune arête n’est du troisième 
groupe; il sera endirectement critique si aucune arête n’est du premier 
g a il sera directement et indirectement critique dans les autres cas. 

. Cette classification est la même que celle de M. Iversen. Si un. point 
est nn critique, iln'y a pas de racines de /(z)— u — 0 dans D; 
s’il est indirectement critique, il n’y a pas de chemin, ne tournant pas indé- 
finiment autour de 4, sur lequel u est singulier. On voit bien par là que la 
classification de M. ere et la nôtre sontéquivalentes, 

On considérera plusieurs sortes de Ne suivant la nature des 
singularités dans C. 

Une singularité est isolée s’il n’y a aucune autre singularité dans C(uest 
alors'directement critique). Elle est de premiére espèce si les singularités 
contenues dans C sont toutes algébriques (à part w); elle est de deuxième 
espèce si elles sont toutes transcendantes; enfin de troisième espèce dans les 

autres cas. 

3. On peut donner des exemples de toutes ces A Ce M. Iversen en 
a donnés pour les singularités de première espèce. On montre, parexemple, 
que le point u —® est directement critique de deuxième espèce pour la 
fonction inverse de 


Zj(=f écae = 


#10 
pour n assez grand. 
Le point # — + est directement critique de troisième espèce pour la fonc- 
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tion inverse de 


e 
z 
=f(s)= f. gn(es—.1) cr da 
£ 0 


pour n» assez grand. 
Un exposé détaillé paraîtra ultérieurement. 


AVIATION. — Les problèmes de l'aviation aux très grandes vitesses. 
Note de MM. René Lepuc et Jean Viirey, présentée par M. Albert 
Caquot. 


L'industrie aéronautique est actuellement orientée partout vers la réali- 
sation de vitesses extrêmement élevées, Il est intéressant, pour éviter 
d'inutiles gaspillages d'efforts, d'étudier les limites imposées a priort, par 
les éléments mêmes du problème, à la possibilité de le résoudre. 

Les conditions relatives à la résistance des matériaux sont liées à la 
valeur de la charge par mètre carré. On élève la vitesse correspondant à 
des efforts donnés par le choix d’altitudes de vol élevées pour abaisser la 
densité de l’air. Même en tenant compte des efforts de torsion, et des vibra- 
tions corrélatives qui ont parfois causé de cruelles surprises, il semble bien 
que les limitations de vitesse liées à la résistance des matériaux puissent 
être repoussées, au moins avec les formules d'aviation actuelles, au delà de! 
celles qu'imposent les considérations relatives au rendement de la pro- 


pulsion. 

Une première remarque est à faire ici. On est souvent porté à croire qu'il est impos- 
sible d'espérer des rendements acceptables aux vitesses hypersoniques, parce que l’on 
songe immédiatement à la classique onde de Mach, qui accompagne toujours les pro- 
jectiles balistiques, et qui comporte effectivement une dissipation d'énergie considé- 
rable, Mais cette onde, inévitable avec les profils convexes des projectiles ou des ailes 
actuelles, ne doit pas être considérée comme forcément inévitable 4 priori autour des 
obstacles, puisqu'elle ne l’est pas dans les tuyères, 

Pour l’éviter, une première condition est évidemment nécessaire, Si l’aile n’est plus 
précédée d’une onde de discontinuité, capable de se propager comme elle à vitesse 
hypersonique, elle aborde sans préavis les masses d'air qu’elle doit perturber. Alors, 
pour ne pas créer de discontinuité par accélérations transversales infinies, il faut 
qu'elle les aborde tangentiellement, ce qui exige un bord d’attaque infiniment mince : 
il faudra le réaliser par l’arête de rebroussement de deux profils tangents l’un à l’autre, 
ce qui exige que l’un d’entre eux au moins soit convexe vers l'avant, à la façon d’une 
lame de rasoir. 

Une limitation s'introduirait, en tous cas, dans la réalisation de ces vitesses 
extrêmes : elle est liée à l’échauffement par frottement de l'air, approximativement 
proportionnel au carré de la vitesse, qui arriverait à maintenir les parois à des 


C. R., 1936, 1° Semestre. (T. 202, N° 6.) 33 
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températures inacceptables. On prévoit en effet un échauflement de l’ordre de 100° 
pour une vitesse de 500 m/sec. Avant de devenir physiologiquemént insupportable, 
cet échauffement rendrait extrèmement difficile l’indispensable refroidissement des 
moteurs utilisés dans les groupes motopropulseurs actuels. 

Sans envisager ces vitesses hypersoniques qui, en tout état de cause, 
exigeraient des profils tout à fait différents des profils actuellement en 
usage, nous nous limiterons ici aux vitesses voisines de 1000!" à l’heure, un 
peu inférieures à la vitesse du son, qui admettent les profils actuels. 

Une remarque essentielle doit être faite, qui ne semble pas avoir suffi- 
samment fixé l'attention : il est a priori impossible d'atteindre ces vitesses 
avec des avions construits et équipés suivant les conceptions actuelles. 

Soit en effet W la puissance du moteur, p son poids, et æ — W}p sa 
puissance massique, à l'altitude choisie; P le poids total de l'avion, 
rm — P}S la charge unitaire acceptée pour les ailes, et V sa vitesse de 
translation. On a, pour un rendement de propulsion et un coefficient de 
traînée donnés, W = A. SV? ou p.w— A SV"; d'où p/P — A/r.V'}w. 

Pour les moteurs actuels, dont la puissance massique # est limitée et 
indépendante de la vitesse V, la réalisation de l'avion devient impossible 
lorsque p devient de l’ordre de 0,55P, ce qui donne pour limite inacces- 
sible V°=(0,757/A )w. La limite maxima que l’on puisse espérer, avec. 
rayon d'action nul, est inférieure à 800!" à l’heure pour les avions répon- 
dant aux formules actuelles. 

Pour éviter cette limitation de la vitesse, il faudrait un moteur dont la 
puissance croisse avec la vitesse suivant une loi voisine de la proportion- 
nalité à V°; ce qui conduit à une valeur constante du rapport p/P. C’est 
justement là une propriété fondamentale des tuyères propulsives qui ont 
fait l’objet d’une note récente (‘). Leur rendement thérmopropulseur est, 
en première approximation, pour une valeur donnée (T,— T,) de l’échauffe- 
ment par combustion, proportionnel à l’échauffement adiabatique(T,—T,) 
dans le diffuseur, c’est-à-dire aussi au carré V? de la vitesse (?}; la masse 
d’air utilisée par seconde ést d'autre part proportionnelle à V. 


1 


zomptes rendus, 202, 1936, p. 52. 
On trouve pour expression de ce rendement thermopropulseur 


1e il 
op= | ER ” | — 


(5) 
(a) 


1+n T,—T, 
C LE 
aV 


m et n étant les énergies perdues par suite des décoordinations dans le divergent : 
d'entrée et dans le convergent de sortie, exprimées en fractions des énergies cinétiques- 


relatives d'entrée et de sortie. : : 
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Des calculs simples montrent la possibilité d'établir effectivement des 
projets d’avions à propulsion par tuyère thermique capables d’allier, à 
des vitesses très élevées, des rayons d’action considérables ('}). A titre 
d'exemple, la propulsion d’un avion postal de poids P — 2500 peut être 
assurée, avec un rayon d'action de 4000", par une tuyère de 60°" de 
diamètre d'entrée, avec un échauffement par combustion de Goo°; la 
puissance utile fournie par cette tuyère, à la vitesse de 300 m/sec, au 
voisinage du sol, sera de 10000 chevaux, son poids p étant de 355“ environ. 

Si l’on envisage la surface interne de la tuyère comme faisant partie des 
surfaces aérodynamiques, -on peut considérer l’ensemble de l’appareil 
comme un avion dont la traînée est rendue nulle (et même négative dans 
les régimes de montée ou d'accélération), par des apports de chaleur 
convenablement localisés. On pourrait donc envisager de réaliser, sur le 
même principe, des ailes autopropulsives à double paroi. 


ASTROPHYSIQUE. — Comparaison photométrique de la Lune et du Solerl. 
Albedo photoëélectrique de la Lune. Note (?) de M. Girserr RouGier, 
présentée par M. Ernest Esclangon. 


I. Les mesures photoélectriques antérieurement publiées (*) fournissent 
tous les éléments nécessaires pour calculer l’albedo de notre satellite à la 
condition de déterminer la magnitude du Soleil avec la même cellule 
photoélectrique. Pour comparer le Soleil avec la lampe étalon, nous avons 
utilisé le dispositif déjà décrit en affaiblissant l’éclairement donné par 
l’astre de manière à le rendre voisin de celui donné par la Lune. 

Il. Pour éviter de donner à l'instrument dirigé sur le Soleil des dimensions exa- 
gérées, cet affaiblissement est obtenu à l’aide de deux objectifs de microscope disposés 
sur la ligne de visée. Ce système, monté sur une armature en laiton, donne, au voisi- 
nage immédiat du plan focal du second objectif, une image du Soleil dont la distance 
à la fenêtre de la cellule est définie par trois pointes mousses qui prennent appui sur 
cette fenêtre. 


III. Les observations photométriques du Soleil ont été obtenues à 


(1) Cette théorie et ces calculs justifient pleinement la foi intuitive dans l'intérèt de 


la propulsion par tuyères thermiques qu'avait manisfestée, il y a près de 30 ans, 
M: René Lorin, dans des articles de L'Aérophile dont M. Leduc a eu connaissance 
après avoir engagé les études et essais qui font l’objet de la présente Note. : 


(*) Séance du 27 janvier 1935. 
(5) Annales de l'Observatoire de Strasbourg, 2, fase. 3, 1933, p. 255-209». 


464 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Sanary du 3 au 11 août 1935. Elles ont été conduites comme celles de la 
Lune pour déterminer la correction d'absorption. Les conditions atmosphé- 
riques, défavorables pendant cette période, ont permis seulement d'obtenir, 
soit dans la matinée, soit dans l'après-midi, huit déterminations dont la 
moyenne pondérée, rapportée à l'échelle dont nous avons défini l’origine 
et ramenée à la distance moyenne de la Terre au Soleil, donne pour la 
magaitude du Soleil affaibli par l'instrument 


mn — = 0,468 0%,0b0, 


valeur provisoire que des observations ultérieures permettront de préciser. 


IV. La correction à faire subir à la magnitude du Soleil aflaibhi se calcule aisément. 
Soient F la distance focale du premier objectif, D, la distance de la première image du 
Soleil au second objectif, p' la distance au plan principal de l’image donnée par le second 
objectif, D, la distance de cette seconde image à la fenêtre de la cellule, on a pour lé 
facteur de réduction 


R= FE Pr em) (9,39) s 


2 D? + Dé os oO) = (396.9)° 452500 


Les distances focales des deux objectifs ont été mesurées avec beaucoup de soin par 
la méthode de Mac Gillavry. 

Il faut y ajouter l'absorption des objectifs. Cette absorption a été mesurée à l’aide 
de la cellule photoélectrique; les objectifs montés en système afocal sont interposés 
sur le trajet du faisceau issu d’un collimateur. Les dimensions des taches obtenues sur 
la surface sensible, avec et sans interposition de système, sont ainsi du même ordre de 
grandeur et le dispositif est réglé de manière à ce que la région éclairée soit la mème 
dans les deux cas. On a trouvé \ 


ZE À 
— 0,909 È 0,001. 


es [RSS 


La correction à faire subir à la magnitude du Soleil affaibli est en définitive 


= log,, R 
(Ces RC 24 — = 14%" 130 2 on 533 14, 872 + 0,019, 


et la magnitude du Soleil à pour valeur 


Mo = cs 14,872 re 2, 468 — _— 170, 34. 

V. Nous calculons l’albedo de Bond, le seul qui ait un sens du point de 
vue astronomique. L’albedo photoélectrique A; de la Lune qui, étant 
donnée la sensibilité spectrale de la cellule au potassium, doit diflérer très 
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peu de l’albedo photographique, a pour valeur 


10009 <X 10 
2,0487 


Are x 0,845 — 0,0544. 

D’après Russell (') la valeur de l’albedo visuel est A,— 0,073. 

La différence des indices de couleur du Soleil et de la Lune qui se déduit 
du rapport des albedos visuel et photoélectrique est donnée par 


L'indice de couleur admis pour le Soleil ayant pour valeur + 0",50, 
lindice de couleur de la Lune serait : Cl—+ 1",11. On peut calculer la 
différence des indices de couleur en prenant les magnitudes de la Lune 
relatives à une phase quelconque. 

Nous avons, pour la dichotomie, 


ACI=(mo—-mç) —(mo —meçh=— 16",59 + 13,04 = + 0",45, 


soit, pour l'indice de couleur de la Lune, CI —+ 1",24. 

. La discordance que présentent les deux valeurs trouvées montre l'intérêt 
que présenterait la détermination de l’albedo avec une cellule dont la 
sensibilité spectrale serait semblable à celle de l'œil. La première valeur 
doit être considérée comme la plus sûre parce qu’elle résulte de l’ensemble 
des observations de la Lune. Des mesures colorimétriques encore inédites 
de M. Danjon sont du reste en meilleur accord avec la première valeur 
qu'avec la seconde. 


ASTRONOMIE STELLAIRE. — Courbe de lumière de Nova Herculis 1934. 
Note (?) de M. Henrs Grouiriex, présentée par M. Ernest Esclangon. 


1 La Nova Herculis 1934, découverte par M. Prentice le 
13 décembre 1934, vers 4"30" T. C. G., a été signalée par l’auteur de la 
découverte, à Greenwich dès 5"1o" du même jour. Cet établissement 
assura sans délai la divulgation de la découverte. Dès sa réceplion à l'Ob- 


(2) Ap. J., 3, 1916, p. 190. 
(?) Séance du 20 janvier 1936. 
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servatoire de Lyon, on alertait les observateurs de l’Af$sociation française 
d'étoiles variables. Les cartes stellaires nécessaires étaient immédiatement 
préparées et distribuées et, dès le lendemain, le 14 décembre, la Nova était 
mise en observation régulière (‘). Jusqu’au 30 septembre 1935, 1425 déter- 
minations d'éclat ont été effectuées par 21 observateurs situés à des longi- 
tudes très différentes. Ainsi une très grande continuité a pu être réalisée. 
Malgré les conditions atmosphériques très défavorables de l'hiver 1934- 
1935, 1l faut aller jusqu’au 1° février pour trouver la première lacune, le 
premier jour sans observation. Pendant l'intervalle indiqué ci-dessus 
(289 jours), il n’y a que cinq jours sans observation. Un petit nombre de 
jours ne compte qu'une seule mesure individuelle. Pour tout le reste du 
temps plusieurs déterminations effectuées chaque jour par des observateurs - 
différents se contrôlent les unes les autres. 


2. La méthode utilisée est la méthode de Pickering qui consiste à interpoler la 
magnitude de l'étoile variable par rapport à des étoiles de comparaison mesurées 
photométriquement. 76 étoiles de comparaison voisines de la Nova ont été utilisées. 
Leurs magnitudes sont comprises entre o",r et 13",2/et elles ont été déterminées sur 
la base du système photovisuel international. 

3. La courbe de lumière ci-contre a été obtenue en faisant les moyennes journa- 
lières des observations individuelles. L'écart de chaque estimation individuelle par 
rapport à la moyenne diurne correspondante a été calculé. Des poids de 1 à 3 carac- 
térisaient les conditions d'observation. La moyenne pondérée de 1400 résidus a 
donné 0,22 pour l'erreur probable d’une mesure individuelle normale de poids 3, 
On a pu, alors, déterminer l'erreur probable de la moyenne de chaque série journa- 
lière. Cette erreur probable a été pointée pour chaque point de la courbe de lumière 
sous forme d'un tiret parallèle à l’axe des magnitudes et d’une longueur égale au 
double de sa valeur absolue. On peut ainsi faire une part raisonnable à la réalité des 
nombreux accidents que présente cette courbe de lumière. 


4. La courbe de lumière de Nova Herculis est d’un type plutôt singulier. 
La grande majorité des novæ, après leur accession rapide au maximum 
principal, voient leur éclat décliner assez rapidement d’abord, puis plus 
lentement ensuite, mais d’une manière assez uniforme, abstraction faite 
d’ondulations secondaires plus ou moins bien caractérisées qui sillonnent la 
branche d'éclat décroissant. L'histoire photométriquede Nova Herculis 1934, 
qui paraît une réplique de celle de Nova Aurigæ 1891, est plus complexe, 
Lors de la découverte, élle était au voisinage de la magnitude 3,5. La 
montée au maximum fut assez lente, deux magnitudes en 8 jours. Le 


(*) À Lyon le ciel couvert ne permit pas de voir la Nova avant le 21 décembre. 
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maximum principal s’est présenté le 22 décembre (T. A.) : la magnitude 
moyenne diurne de ce jour est 1,5, mais les dernières observations 
de la série, par M. Loreta, à Bologne, donnent 1",2. Après le maximum, 
on a immédiatement une descente brasque de près de deux magnitudes en 
4 jours. Pendant les 30 jours suivants, la Nova, à travers des soubresauts 
d’une magnitude d'amplitude, cherche à s'établir dans un palier voisin 
de 2",5. À partir du 25 janvier 1925, une chute brusque lui fait perdre 
près de deux magnitudes en > jours. Mais 12 jours après, la Nova est 


ME TBMNAD EN 40 © 60, 80 7900 20 40 60 80 8000 20 40 60 
Courbe de lumière de Nova Herculis du 14 décembre 1934 au 30 septembre 1935. En abscisses, 
les jours de la période julienne et, en ordonnées, les magnitudes dans le système photovisuel. 


revenue au voisinage du palier (2",6). À ce moment commence une descente 
lente, moins de deux magnitudes en 50 jours, coupée par trois ou quatre 
dépressions temporaires d’une magnitude environ. Vers le 28 mars, une 
brusque descente s’amorce. En un peu plus d’un mois la chute est de neuf 
magnitudes environ et, le 30 avril, on a un minimum voisin de 13",0. 
Enfin l'éclat de la Nova s'accroît à nouveau, d’abord à travers quelques 
fluctuations secondaires, puis très régulièrement jusqu’à la magnitude 6,5 
atteinte vers le 28 juillet. Par la suite l'éclat est resté sensiblement 
constant. à 
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PHYSIQUE. — Sur les isothermes de diffusion dans les mélanges binaires, 
Note de M. H. Lemonpe, présentée par M. Maurice de Broglie, 


Le but de cette étude a été, à l’origine, de rechercher si la relation entre 
le coefficient de diffusion D du corps dissous et le coefficient de viscosité » 
du solvant, Dn — const., établie (‘) dans le cas des solutions extrêmement 
diluées, se maintenait pour les solutions concentrées. 

4. Les coefficients de diffusion D ont été mesurés par la méthode de 
J. Thovert (') (mélange, dans une cuve parallélipipédique transparente. 
de deux solutions de la même substance en quantités égales et de concen- 
trations peu différentes). Le coefficient de diffusion a été déterminé à l’aide 
du procédé de Gouy (?)(déviation d’un rayon lumineux traversant la cuve, 
et observation de franges analogues aux arcs en ciel surnuméraires). 

Les mélanges suivants furent successivement étudiés : eau avec les alcools 
méthylique, éthylique, propylique, isopropylique; chloroforme avec éther, 
acétone, alcool éthylique; benzène avec chloroforme, alcool méthylique, 
alcool éthylique, hexane; toluène avec alcool éthylique. 

Les valeurs des coefficients D ont été obtenues avec une approximation 
généralement supérieure à 3 pour 100. Les expériences sont longues et 
délicates; il faut éviter l'agitation préliminaire trop grande des liquides, 
les variations de température, les trépidations et surtout l’évaporation des 
liquides volatils. 

2, Propriétés des 1sothermes de diffusion. — a. En solutions diluées, 
D est proportionnel à la concentration en volume, c’est-à-dire au nombre 
de molécules par unité de volume du corps dissous, 

b. En toutes proportions : la plupart des isothermes de diffusion passent 
par un minimum (mélanges eau-alcools et benzène-alcools); dans ce cas, 
les arcs de courbes qui se raccordent au minimum sont d’allure para- 
bolique. D’autres isothermes, sans minimum, sont au-dessous de la droite 
joignant leurs extrémités (benzène-hexane); plus rarement, elles sont 
au-dessus de cette droite (acétone-chloroforme) ou passent par un maxi- 
mum (éther-chloroforme). ; | 

c. Des isothermes de diffusion de corps homologues, dans un même 


1 


(*) Thèse, 1902; Ann. de Physique, 26, 1902, p. 366; 2, 1914, p. 369. 
(?) Comptes rendus, 90, 1880, p. 307. 
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solvant, ont même allure, et leur déformation est fonction de la consti- 
tution chimique : par exemple, dans les isothermes des mélanges eau- 
alcools et benzène-alcools, les minima ont lieu pour des concentrations 
croissant avec le rang de l'alcool. 

d. Voici, à titre d'exemple, les résultats relatifs aux mélanges eau- 
alcool éthylique (!) à ro° et à 18°. Les coefficients de diffusion et les 
produits Dr (en unités C. G. S.) sont donnés en fonction de la concen- 


tration en volume d’alcool. 
Concentrations en alcool. 


| Ca 29 40. 59 62,5 75 
DR D DD 0H DT Le LD 02100 0,21 0,30: .— . 0,66 0,85  — 
ER RO D LORD 1.27. 0 - 0300, 1,02 - — RAD DO 
DEAR TO + As 00 ==. 0, 02R 0,92 — : 0,82 — — - 1,10 
BAD A LS D I0 1,62 — 0,96 — = 1,48 - — 1,43 


3. Relation entre la diffusion et la viscosité. — J'ai mesuré les viscosités à 


l'aide du viscosimètre d'Ostwald. Le principal résultat de cette étude est 


que la loi Dn = const., établie pour les solutions très diluées, (1}estinappli- 
cable aux autres concentrations. Cette relation n’est pas une loi limite, 
puisque, dès le début, les isothermes Dy montrent une variation générale- 
ment très rapide. Les courbes Dr possèdent en général un minimum ou un 
maximum : soit un seul minimum ou un seul maximum, soit deux maxima 
séparés par un minimum plus ou moins profond, soit un maximum et un 
minimum. 

Il existe fréquemment des mélanges pour lesquels les écarts des iso- 
thermes D et n par rapport à la droite d’additivité, sont de même sens : tous 
deux positifs ou tous deux négatifs. 

Quelquefois la viscosité 7 passe par un maximum quand l’isotherme D 
passe par un minimum, mais le maximum de % et le minimum de D n’ont 
pas lieu aux mêmes concentrations. 

Il s'ensuit que : dans le premier cas, l'écart de l’isotherme Dr est de même 
sens que celui des isothermes D et x; dans le second cas, cette isotherme 
subit, en solutions diluées, l'influence prépondérante de 1, mais celle de 
l’isotherme D l'emporte finalement aux solutions concentrées. 


(*) Quelques mélanges binaires (eau-alcools) ont été étudiés par B. GERLACH, Ann. 
der Phys, 10, 19371, p. 437; E. Münrer, Ann. der Phys., 11, 1931, p. 958; 
G: Franke, Ann. der Phys., 14, 1932, p. 675. La différence entre leurs résultats et 
les miens provient des méthodes de mesures de D, bien inférieures à la méthode de 
Thovert. 
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. De plus, l'importance de la variation de Dr paraît bien-être fonction de 
la polymérisation des liquides et de leur pouvoir d’association, 


ÉLECTRONIQUE. — Couches de barrage et photoélectricité. 
Note (') de M. JEan RouLrEau, présentée par M. Jean Perrin. 


J'ai signalé (?) que la résistance de contact métal/oxyde cuivreux était 
proportionnelle à la résistivité spécifique du Cu°O étudié, le facteur de 
proportionnalité étant déterminé uniquement par le mode de traitement 
de la surface du semi-conducteur. D'autre part cette résistance de contact 
diminue avec le temps de façon sensiblement exponentielle. Il est possible 
d'utiliser ces propriétés pour l’étude des différents facteurs intervenant 
dans l'effet photoélectrique (photopotentiel produit par une lumière mono- 
chromatique d'intensité donnée) et dans l’effet redresseur (variation de la 
résistance de contact en fonction de la tension appliquée). 

Si l’on utilise des éléments au Cu? O présentant des résistances de contact 
égales, on constate que la résistivité de la masse du semi-conducteur ne 
joue aucun rôle dans l’effet photoélectrique ni dans l'effet redresseur. C’est 
ainsi que les caractéristiques redresseur demeurent identiques quand la 
résistivité varie dans le rapport de 1 à 10“. Bien que la détermination de 
l'effet photoélectrique ne soit pas aussi précise, il n’en demeure pas moins 
que ses variations sont indépendantes de la résistivité du Cu?O. 

Mais en étudiant ces deux effets, non plus au point de vue de la résistivité 
de la masse du semi-conducteur, mais à celui de la résistance de contact, 
rapportée à l’unité de surface, on constate que l’un et l’autre croissent avec 
celle-ci, comme le montre la figure. En abscisses sont portées les valeurs 
du logarithme de la résistance de contact P et, en ordonnées (échelle de 
droite), les logarithmes des photopotentiels &, et (échelle de gauche) les 
valeurs du pouvoir redresseur &, c’est-à-dire de la tangente à la courbe 

caractéristique résistance tension POS une tension nulle. 

Il convient de remarquer que si l'effet photoélectrique et l'effet redres- 
seur ne sont pas nécessairement liés entre eux, ils sont tous deux liés à la 
valeur de la résistance de contact, et varient dans le même sens. Or ce 
résultat a été souvent contesté par de nombreux auteurs qui signalent avoir 


(*) Séance du 3 février 1936. 
(?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 947. 
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obtenu soit des photoéléments ne présentant pas d’effetredresseur, soit des 
redresseurs ne présentant pas d'effet photoélectrique. Ces observations 
peuvent tenir à trois sortes de causes : 

1° Dans de nombreuses cellules photoélectriques de type commercial, 
les deux électrodes métalliques forment avec le semi-conducteur deux 
couples redresseurs antagonistes, dont un seul est soumis à l’éclairement : 


F 


03 | PA" 


0.2 3 y 3 


01 


1 2 3 & 5 log P ES 
une telle cellule présentera donc en apparence exclusivement un effet 
photoélectrique. 

2° On a signalé (!) que les éléments de très haute résistance présentaient 
un effet photoélectrique considérable, mais un effet redresseur négligeable. 
Cela tient vraisemblablement à ce que les auteurs n'avaient pas tenu compte 
de la résistance de la masse du Cu?O, très élevée devant celle de la couche 
limite; par suite, on ne peut observer de variation appréciable de l’inten- 
sité du courant lorsqu'on applique à l’élément des tensions opposées. 

3° Certains auteurs (*) ayant cherché à créer des couches d’arrêt artifi- 

1 


Borissow, SineLNIKOw et Warner, Phys. Zeit. Sowjetunion, 3, 1933, p. 146. 
\ 


(7) 
(°) W. Jusé, Phys. Zeit. Sowjetunion, T, 1935, p. 1-18. 
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cielles au moyen de pellicules minces d’isolants(SiO?, B20°,CINa,S, verre, 
résine) ont constaté que l’on obtenait ainsi des éléments redresseurs ne 
Re pas d'effet photoélectrique. Mais dans ce cas il est très probable 
qu'il s’agit d’un mécanisme différent de celui de l’élément redresseur au 
Cu?0. 
En résumé : 1° l'effet Phone et leffet redresseur de contact 
sont indépendants de la résistivité spécifique de la masse du Cu? 0; 2° l’un 
et l’autre croissent avec la résistance de contact el sont, par conséquent, liés 
par l'intermédiaire de celle-ci. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur la détection du courant de haute fréquence par le 
condensateur shunté dans le circuit de grille d'un tube électronique. 
Note (') de M, D. Micossaviiéviren, présentée par M. Charles Fabry. 


Nous nous sommes proposé de donner une expression algébrique pour la 
tension de grille, quand le potentiel du point B (fig. 1) est soumis à une 
variation sinusoidale, 


e + uk, où e—Asinwé et uf — const. & 


L'espace filament-grille peut être assimilé à un condensateur C, shunté 


par une résistance variable r,. L'équation 5,=— f(u) nous présente la 
caractéristique de grille à tension de plaque constante. - 


(!) Séance du 3 février 1936. 


_ée Ré 
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On trouve (fig. 1) immédiatement 
e+uUË=ruy+u, PTT dt @dr, 
1, +, ns le. 
i, dt = C, du, LC) 


Après l’é limination de £,1,, d, ts, t, et 6 on arrive à l'équation 


(2) > RE AE or CE NET EN 
B—AVi+ 7 Co? et ‘tango —r Co. 


Il est difficile de résoudre l'équation (r) dans le cas général. Pour les 
signaux très faibles on peut admettre, avec une approximation suffisante, 
pour u l’expression 

ON PES u—= uÿ EE + bsin(wt +), 


u, désignant la tension de grille avant l’arrivée du signal e; #, b et Ÿ cons- 
tantes à déterminer; &, satisfait à à l'équation de 


(4) uy+ 7 f(u,) — uÿ — 0. 


1 
Nous avons oi dans (1) w par l'expression (3) et, après avoir 
négligé les termes en e*, e*, eb, b*, nous avons obtenu 


ps f'{u0)b cos b + b cosd — ro(G + G.)b sing — Bcoso] sinwt 


s) [r f (&)b sinŸ + b sind + row(C + C,)b cosŸ — B sing] coswt 
(9 - RE : 
+ cprpusees Sr J'(u) b? sin? (6) £ + »|= o. 


Multipliant successivement l'équation (5) par dt, sinwt dt et coswtdt et 
faisant l'intégration entre les limites o et T = 27/0, on arrive aux équations 
À Me Pb?— 5, 
(O) Mb cos® — Nb sind — B coso, 
Nb cosh + Mbsind —B sinv, 
: M,Net P désignant 
+ M=rf'(u) +1, N=rw(C+C,), PE FT" CH 
On tire aisément de (6) 
M sin + — N coso 


b=mA,  tangy=— Nsino + Mcoso” 


A? J'(us) 
1; Bd —— a dj 1+ 7° Co? 
NT rec Ropne “DE REP = u purs 
l ex S *  .M?+ N° 
rue à (uo) 
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L'expression peur Ja baisse de tension diffère de la forme: classique 
par le facteur m°, qui est de l’ordre de 0,7 pour 


C=So UE, Crrouut; RE D ILOU ui —= h VOLS EME CLARA =MONSEC ES 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Sur les murotrs obtenus par évaporation dans 
le vide. Note de M. L. Duxoyer, présentée par M. Charles Fabry. 


Diverses publications étrangères ont montré, depuis quelques mois, 
l’intérêt que présentait la substitution de lime déposé par évapo- 
ration dans le vide, à l’argent déposé chimiquement sur le verre pour les 
miroirs de télescopes. J'avais depuis longtemps obtenu des miroirs par ce 
procédé, au cours de mes recherches sur les rayons moléculaires (‘). En 
mettant complètement au point un procédé de fabrication des miroirs à 
couche d'aluminium par réalisation de rayons moléculaires j'ai constaté 
que l'emploi de ces rayonsentrainait certaines conséquences, les unés favo- 
rables et les autres défavorables, sur lesquelles je voudrais attirer l’atten- 
tion. 

Pour que la couche soit bien adhérente, il faut que les molécules du 
métal vaporisé aient rencontré le plus petit nombre possible de molécules 
de l'atmosphère résiduelle avant de frapper la surface sur laquelle elles 
viennent se fixer. [l faut donc que le chemin moyen de libre parcours des 
molécules de l'atmosphère résiduelle soit de l’ordre de la plus grande dis- 
tance entre la source de vapeur et un point de surface à couvrir. 

Si la source est ponctuelle, l’épaisseur du dépôt obtenu en un temps 
donné obéit alors aux mêmes lois que l’éclairement de la surface sur laquelle 
il doit se produire. Cela est particulièrement favorable si l’on se propose. 
d'obtenir une opacité graduellement variable. On peut obtenir ainsi 
d'excellents coins photométriques en choisissant convenablement le métal 
vaporisé. En aluminium, sous une certaine épaisseur, la couche semble 
légèrement bleutée. Pourtant les très nombreuses images par réflexion 
multiple que l’on peut aperçevoir (aisément 25) semblent toutes sensible- 
ment de la même couleur. On sait que plus ces images sont nombreuses, 
meilleures sont les couches réfléchissantes semi-transparentes pour la pro- 
duction de franges d’interférence. 

Mais le fait que l’épaisseur du dépôt varie comme l’éclairement de la 


(1) L. Dunoyer, Comptes rendus, 152, 1911, p. 592 et Le Radium, 8, 1911, p. 142. 
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surface sur laquelle il se forme, constitue au contraire une difficulté 
importante si l’on se propose d'obtenir une couche d'épaisseur uniforme 
sur de grandes surfaces. 

Pour résoudre cetté difficulté, l’idée qui se présente d'abord à l'esprit, 
consiste à éloigner d'autant plus la source de vapeur de la surface à couvrir 
que cette surface est plus grande. Comme le chemin moyen de libre par- 
cours doit rester du même ordre que la plus grande distance de la source à 
un point de la surface, on voit que le degré de vide doit être d'autant meil- 
leur que cette surface est plus grande. Si l'on double la dimension caracté- 
ristique de cette surface, la pression de l’atmosphère résiduelle doit être 
deux fois moindre, dans un appareil de volume huit fois plus grand, dont 
les parois ont une aire quadruple et dégagent ainsi quatre fois plus de gaz 
adsorbé. Il faut donc que la vitesse de la pompe, combinée avec le débit de 
la canalisation, soit quatre fois plus grande et qu’elle puisse réaliser dans 
l'enceinte une pression deux fois moindre. 

Une deuxième manière de tourner la difficulté consiste à disposer devant la 
surface à couvrir un certain nombre de sources de vapeur à une distance 
moindre que ne devrait l'être une seulé source. Pour obtenir un dépôt uni- 
forme le problème est le même que celui qui consiste à produire sur une place 
publique un éclairage uniforme avec des réverbères placés à une certaine 
hauteur. On pourra ainsi métalliser un grand miroir avec une sorte de 
grande cloche plate,;-convenablement nervurée pour résister à la pression, 
qui sera beaucoup plus commode à manœuvrer, à nettoyer et à vider par- 
faitement qu'une cloche de même section ayant toute la hauteur qui serait 
nécessaire pour l'emploi d’une seule source de vapeur. 

J’emploie avec succès un troisième procédé qui consiste à réaliser un 
mouvement relatif convenable entre la source de vapeur et la surface. Cela 
revient à arroser la surface avec un jet moléculaire. Suivant les cas, c’est la 
source ou c’est la surface qu'on rend mobile par rapport au récipient. 

Enfin l'emploi de rayons ou de jets moléculaires a pour conséquence que, 
si la source est ponctuelle, les objets interposés entre elle et la surface à 
couvrir portent sur cette surface des ombres nettes. J’ai pu ainsi fixer sur 
une surface de verre des dessins, des inscriptions quelconques dont la 
finesse et la netteté de contour sont extrêmes. La principale difficulté réside 
dans la réalisation des pochoirs qui servent à délimiter les pinceaux molé- 
culaires. Cette application peut être utile dans beaucoup de cas, par 
exemple pour laisser des réserves précises sur une surface à métalliser (soit 
qu'on veuille utiliser son pouvoir réflecteur, soit qu'on veuille utiliser sa 
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conductibilité) ou encore pour réaliser des graticules d'instruments 
d'optique, à contraste absolu, aussi fins et nettement délimités qu'on le 
désire et rigoureusement dentiques les uns aux autres, etc. 

J'ajoute pour terminer que la couche métallique Aéhosée épouse rigou- 
reusement tous les défauts de la surface. Elle les fait même apparaître 
d'une manière surprenante et révèle ainsi, sur une surface de verre, des 
défauts de polissage que l’examen direct de cette surface avant été the 
tion ne laissait pas apercevoir. Quand la surface sous-jacente est bien polie, 
la couche métallique déposée ne semble avoir aucun pouvoir diffusant 
propre, à l'inverse des couches déposées chimiquement, qui exigent presque 
toujours un polissage. Avec les couches aluminées que j’ai obtenues, le 
plus doux des polissages ne peut qu’augmenter le pouvoir diffusant de la 
surface. 


OPTIQUE. — Spectropolarimètre à miroirs métalliques pour l'ultraviolet 
lointain. Note (‘) de M. Rocer SERvANT, présentée par M. Aimé 
Cotton. 


Les recherches polarimétriques [ qu’il y a intérêt à pousser le plus loin 
possible dans l’ultraviolet (?)] sont particulièrement gênées à partir de 
2500 À par l’opacité croissante des pièces optiques et la nécessité de les 
achromatiser. Pour tourner cette difficulté j’ai remplacé les lentilles par 
des miroirs concaves aluminisés tels que ceux qui sont employés (*) de plus 
en plus en astrophysique. [ls peuvent servir, au delà de leur application 
courante, jusqu’à la limite imposée par l'air, soit 1850 À environ. Je les ai 
associés à un réseau concave métallique et j’ai réalisé l’appareil suivant : 

Un miroir concave C,(R = 40°, O = 3°) reçoit les rayons issus d’une 
source S (par exemple une étincelle condensée entre électrodes de 
tungstène). Le faisceau réfléchi tombe sur une glace plane M, sous l’inci- 
dence brewstérienne, puis va former l’image s de S dans le plan d’un dia- 
phragme D. Les rayons tombent ensuite sur une deuxième glace M, 


. Séance du 3 février 1936. 
(?) Cf, A. Corron, R. Descamps, J, Ducraux et P, Jeanrer, E. Darmois, M. PAUTRENIER, 
. Brumar, La polarimétrie en lumière ultraviolette (éditions de la Revue d'Op- 
Rs 1934). 
() Cn.-F., Revue d'Optique théorique et instrumentale, 13, 1934, p. 348.7 
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parallèle à M, et sont repris par le miroir concave C, (R = 60", O — 3°") 
qui les concentre sur la fente f d’un spectrographe Bloch à réseau concave 
(montage normal). Les supports de C, C;,M,M,,DS sont fixés sur un pla- 
teau en forme de parallélogramme placé en avant du spectrographe. On à: 
=D DNE M C3, bn Cf 50, 

L'appareil permet d'obtenir en particulier les deux sortes de clichés sui- 
vanis : MATE 

a. S1 l’on place en D une lame de quartz à faces parallèles, taillée per- 
pendiculairement (ou parallèlement) à l’axe, on obtient dans le spectré des 
franges verticales caractérisant le pouvoir rotatoire (ou la biréfringence) 
de la lame employée. * 

b. L’astigmatisme du réseau étant suffisamment faible, on peut placer 
en D un biquartz ou un compensateur : une lame biréfringente taillée en 
coin ou un compensateur de Sénarmont à arête perpendiculaire à la fente 
donnent dés franges obliques par rapport aux raies du spectre. L'image 
d’une raie est alors découpée par les franges obliques dont on peut ainsi 
détérminer la forme. (Dans le cas du coin biréfringent de quartz que 
j'emploie, j'enregistre 2 à 5 pointillés sur une hauteur de raie de 3.) 

On peut utiliser le déplacement des franges (a) et (b) à des mesures 
sur d’autres cristaux ou corps actifs interposés en D. 

Je compte utiliser ce montage pour des radiations de longueur d’onde 
inférieures à 1850 À. 


SPECTROSCOPIE. — Photométrie photographique dans l'ultraviolet extrême; 
Note de M" Rexge Monraexe et de M. Raymonp Ricarp, présentée par 
M. Charles Fabry. 

/ 

Vavilow a montré que certaines substances colorantes fluorescentes 
obéissent à la loi du rendement quantique d’'Einstein : un quantum d'énergie 
absorbé provoquant l’émission d’un quantum d'énergie ('). Cette relation 
n'a pas un caractère rigoureux, car elle suppose l'existence d’une seule 
bande de fluorescence, mais, lorsqu'il existe une bande prépondérante, elle 
se vérifie expérimentalement assez bien, pour une région éloignée de la 
bande de fluorescence, du côté des courtes longueurs d'onde. 


(:) Philosophical Magazine, k3, 1922, p.307: Zeitschrift. für Physik, 23, 1924, 
p. 266; #2, 1927, p. 311. 
C. R., 1936, 1°" Semestre. (T 202, N° 6.) 34 
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Pour l’esculine et certaines huïles, la constance du rendement quan- 
tique a été vérifiée par Harrisson et Leïghton (‘). Pour le salicylate de 
sodium, dont l'emploi a été proposé par J. et J.-F. Thovert (*), elle a été 
vérifiée à l’aide de cellules photoélectriques par Chevalier et Dubouloz (° ) 
puis par HR et Mie Schwégler ( ). 

Lorsqu'il s'agit de plaques photographiques traitées par des solutions 
fluorescentes, l'existence d'une seule bande de fluorescence, dans une 
cértaine région spectrale, implique comme conséquence la constance, dans 
cet intervalle, des facteurs de contraste y (à temps de pose constant) et y! 
(à éclairement constant) et par suite de p— Y//Y. Récemment Tien Kui(°) 
(de 3000 à 2400 À) et Terrien (*) (de 2500 à 1600 À) ont montré qu'il en 
était ainsi de 3000 à 1600 À pour les plaques traitées au Mas 
soude. ” 
Nous avons cn cette vérification dans l’ultraviolet lointain, jusqu ’à 
1250 À. Les concentrations utilisées pour sensibiliser les AE” étaient 
de 1 à 2 pour 1000 de salicylate de soude en solution alcoolique et de 9 
pour 100 en solution hydro-alcoolique. La sensibilité varie beaucoup dans 
ce domaine des concentrations : par exemple, si la densité 2 est atteinte par 
un éclairement 1 avec une plaque traitée par une solution à 9 pour 100, 
elle sera atteinte pour un éclairement 8 environ pour une plaque sensibilisée 
à 2 pour 1000, les temps de pose étant égaux. 

Pour les mesures quantitatives, il importe d’avoir, sur la plaque une 
pellicule suffisamment épaisse de substance fluorescente afin que l’absorp- 
tion soit complète. Il se présente ici une difficulté : la solution aqueuse de 
salicylate pénètre la gélatine, et l’on n’a pas, à proprement parler, un 
enduit, mais une sorte de solution du sel dans la gélatine. Il en résulte un 
grave inconvénient : pour les concentrations élevées (de l’ordre de 50 
pour 100 par exemple) il y a décollement de la gélatine au développement 
en raison de la cristallisation du sel au sein du support, 

Nos résultats sont de nature à faciliter beaucoup les mesures dans l’ultra- 
violet lointain. On utilise souvent, pour étalonner les plaques, des écrans 


1) Physical Review, 37, 1931, p. 470; 38, 1931, p. 899. 
Comptes rendus, 191, 1930, p. 731. 

Comptes rendus, 194, 1932, p. 174. 

Revue d'Optique, 13, 1038, Dors 

Comptes rendus, 201, 1935, p. 1348. 

Comptes rendus, 202, 1936, p. 211. 


ù 


( 
(°) 
(*) 
(*) 
(°) 
(8) 
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absorbants, mais ceux-ci se montrent très sélectifs dans cette région. La 
constance de y' et de p pour les plaques traitées au salicylate de soude per- 
met d’étalonner les clichés par des mesures auxiliaires faites dans le spectre 
visible. En effet, pour démontrer la constance de y, il nous suffit de montrer 
celle de y', directement accessible par variation du temps de pose, car p est 
constant et peut être déterminé dans le visible pour une région spectrale 
voisine du maximum d'intensité de la bande de fluorescence. C’est ce que 
nous avons réalisé à l’aide d’une lampe à incandescence munie d’un filtre 
Corning violet 5r1 de 5"" d'épaisseur. Il vaut encore mieux utiliser à 
cet effet, la bande de fluorescence elle-même en l’excitant à l’aide du 
rayonnement de longueur d'onde 3 130 À de l’arc au mercure par exemple. 

Avec les plaques Opta et Étiquette bleue entre 2000 et 1250 À la valeur 
moyenne de y' reste constante à 10 pour 100 près (tableau). 


X(Â dans le vide)... 2005,2: 1979. 1949,2. : 1940,1:; 1927,6. 1892,1. 1820.17. -1602,6. 1623,9. 
Re ro DOM AO A0 A DOLL 00. 1,90-< 1,90 :1,901 1,00 
X(A dans le vide)::2... 1613,3..:1550,7 1541,8. 1472,3. 132,5, 1821,7. 1307,9. 1277. 
MARNE Rae le OO TEEN ET DO M OL LOTO AT ,27 


Pour les mesures concernant la répartition spectrale énergétique, on est 
très gêné par la sélectivité des plaques. Cet inconvénient doit disparaître 
pour les plaques fluorescentes si, comme il est permis de le supposer, la loi 
du rendement quantique est bien vérifiée; la sensibilité des plaques doit 
suivre alors une loi régulière bien connue. Il est nécessaire de vérifier à cet 
égard que le salicylate de soude est susceptible d’absorber et de diffuser 
sans changement de fréquence les radiations incidentes d’une façon non 
sélective. 

. L'absorption complète a été constatée en déposant une couche de salicy- 
late solide (de la même façon que sur les plaques traitées à 9 pour 100) sur 
une fenêtre mince de silice fondue placée sur la fente du spectographe 
à vide. Nous avons de même constaté une diffusion relativement faible (bien 
que non négligeable) en plaçant une plaquette de salicylate devant la fente 
et en l’éclairant obliquement. 


mm tn + mm aire pe ma en 
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CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence de l'alcalinité des verres sur la viscosité des 
collodions éther-alcool dilués. Note (‘) de M. JEAN GRÉvr. 


Nous avons signalé (?) que certains collodions éther-alcool dilués pré- 
sentaient au bout d’un mois des diminutions parfois importantes de 
viscosité. Ayant déjà étudié l'influence de l’ammoniac sur la viscosité des 
collodions (*), nous avons pensé que ce phénomène pourrait être dû à la 
réaction alcaline du verre des récipients. ; 

Nous avons entrepris une série d'expériences pour vérifier l'exactitude 
de cette hypothèse. Les essais ont été effectués, avec le même coton poudre 
industriel type CP, que précédemment, sur un collodion éther-alcool 
d’une concentration de 0%,3 par litre. Le solvant avait une composition 
pondérale de 60* d’alcool absolu pour 40* d’éther, ces produits avaient été 
fraîchement distillés et recueillis dans des récipients en verre Pyrex. 

Le collodion ainsi préparé, et dont la viscosité spécifique est de 0,135, a 
été réparti le lendemain de sa préparation dans des flacons qui différaient 
par la nature du verre et par leurs dimensions de façon à faire varier le 
rapport entre la surface du verre et le volume du liquide. Tous ces flacons, 
qui étaient neufs, avaient été lavés longuement au mélange sulfochro- 
mique, puis à l’eau, sauf quelques- uns qui avaient été lavés rapidement à 
l’eau seulement. 

Nous avons surveillé l’évolution de la viscosité en de ces collo- 
dions pendant prés d’un an. Il a été tenu compte des variations de compo- 
sition que ces échantillons pouvaient présenter par suite de la volatilité du 
solvant et de la longue durée des essais. 

Les résultats de ces essais sont résumés dans le graphique ci-après, 
dans lequel chaque courbe, relative à un échantillon, porte un repère qui 
indique la nature du récipient. 

Les flacons correspondant aux cinq premiers essais avaient été lavés 
longuement au mélange sulfochromique puis à l’eau, le dernier PFE avait 
été simplement lavé très rapidement à l’eau. 


Séance du 3 février 1936. 
JEAN GRévy, Comptes rendus, 200, 1935, p. 743. 
P. Pascaz et J. Grévyx, Comptes rendus, 195, 1932, p. 726. 
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L'examen de ces courbes montre que les diminutions de viscosité des 
collodions sont d’autant plus importantes que le rapport de la surface du 
verre au volume du liquide est plus considérable et qu’elles sont, toutes 
choses égales, beaucoup moindres dans les récipients en verre Pyrex que 
dans les récipients en verre ordinaire. Ainsi, au bout de 10 mois, la visco- 
sité spécifique d’un collodion contenu dans un récipient en Pyrex ne 
diminue que de 15 pour 100, alors que la viscosité spécifique du même 
collodion contenu dans un récipient de diminution voisine mais en verre 
ordinaire est à peine le tiers de sa valeur primitive. Si dans le cas d’un 
verre ordinaire on augmente le rapport entre la surface et le volume, au 
bout de 6 mois la viscosité du collodion se rapproche à un tel point de la 
viscosité du solvant pur que la viscosité spécifique, extrêmement faible, 
n’est plus mesurable avec précision. 


l 
2 4 6 8 Mois 10 
Surface 
pour 1003 
Courbes, Flacons, de liquide, 
GRAN Grand ballon verre Pyrex..,........ 85 
PR Petittballon:verre Pyrex...:..,.. 199 
GF Grand flacon verre ordinaire. ....... 79 
PF Petit flacon verre ordinaire LEE ARE 100 
PFA  Id., contenant fragments verre ...... 330 
PFE - Peut flacon verre ordinaire,..,..... 100 


Enfin l’on voit en examinant la courbe PFE qu’au bout d’un mois déjà 
la viscosité spécifique d’un collodion contenu dans un flacon neuf, qui avait 
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été imparfaitement lavé, n’est plus que la moitié de la valeur initiale; la 
rapidité de l’évolution est ainsi beaucoup plus grandé que si l’on utilise le 
même récipient lavé au mélange sulfochromique. 

Nous avons vérifié directement en maintenant pendant one heures 
de l’eau vers 90°C. dans des récipients en Pyrex et verre ordinaire que 
l’alcalinité due au Pyrex est environ 15 fois plus petite que celle que peut 
libérer le verre ordinaire dans les mêmes conditions. 

Enfin en ol au collodion initial 1‘ de poisése ou 1% de carbonate 
de soude pour 100%, la viscosité spécifique devient à peu près nulle dans 
le cas de la potasse au bout de 6 heures; dans le cas du carbonate de soude, 
elle n’est plus que le dixième de sa Dieie primitive en 6 heures et à peu 
près nulle en 24 heures. 

Ces divers essais montrent que l’alcalinité due au verre des récipients 
peut diminuer considérablement la viscosité des collodions qui y sont 
contenus. Dans les études relatives aux collodions dilués, il y a donc 
lieu de prendre les plus grandes précautions pour éviter que ce phénomène 
ne vienne altérer les résultats. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Étude polarimétrique de la formation des complexes 
molybdosacchariques. Note de MM. Hevri Parisezre et FazcLoiLam 
Cuirvani, présentée par M. Robert Lespieau. 


Cherchant une nouvelle interprétation aux résultats de Gernez (!) 
relatifs à l'action du molybdate d’ammoninm sur l'acide malique, 
M. Darmois (?), par l'étude des variations du pouvoir rotatoire au cours 
de la neutralisation par l’ammoniaque de divers mélanges d’acide malique 
et d'acide molybdique, a montré l'existence de deux types différents de 
complexes molybdomaliques, l’un lévogyre, l’autre dextrogyre de formules 


respectives 
Mo O(MHX)})? - et. (MoO!)}2MX*, 


MH: désignant l’acide malique et X un métal alcalin. 
Des études analogues faites sur l'acide tartrique l’ont conduit à des 
résultats comparables. 


(1) Comptes rendus, 109, 1890, p. 151. 
(>) Journal de Physique, k, 6° série, 1923, p. 49. 
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I nous à semblé utile de voir si ces conclusions s’appliquaient à d’autres 
oxyacides et en particulier à l’acide saccharique qui nous avait déjà donné 
des résultats intéressants quant aux complexes qu'il forme avec l’acide 
antimonieux (!). 

Le corps actif a été employé, soit sous forme de lotion d'acide sac- 
charique, soit sous forme de solution de saccharate neutre de potassium ou 
d’ammonium; le molybdène, sous forme d'acide molybdique, de molyb- 
date MoO*'K°ou de paramolybdate 75 MoO",3(NH'}°O. Sur des mélanges 
variés de ces corps, nous avons fait agir, selon les cas, une base (potasse ou 
ammoniaque) ou un acide. Pour les études polarimétriques, nous avons 
employé simultanément la méthode des variations continues de Job et la 
méthode de neutralisation de mélanges variables préconisée par Darmois. 


Nous nous contenterons de donner quelques résultats expérimentaux obtenus en 
partant du molybdate MoO'K? et du saccharate neutre Sa K? (Sa H? nn 
conventionnellement it acide saccharique). 

A. — ee de Job relative au binaire SaH?, Mo7O?:K®. 


Rotation sous 21m à 18° 


MoO‘K:(N/?). SaH°(N/?). CIH(N). H0. (raie verte du Hg). 
em$ 0. 
SR SEEN 5 8,6 ont —0,77 
NS MT 6 8 12 HAT 
RE 6,66 7,66 DORE O —0,31 
Re ST ee es 6,85 13,19 : +o,4o 
B, - Courbe de Job relative au binaire SaHK, Mo’O°:Kf. 
Mo O{K2(N/2). SaK°(N/2). CIH(N). HO. Rotation à 18e. 
emi ; 0 
Es PRE 5 11,07 3,93 + 19,65 
AT NE RESTE 6 ro IA +17,89 
RAR nf. s0 à 28, 6,66 10,94 4 ,06 +16 
ADSL A NET 8 10,82 IE DS 11,81 
PS RET TELE 10 10,7 fo + 2,00 


C. — Courbe de neutralisation par CIH(N) d’un mélange de 7°%.5 Sa K?(N/2) 
crane MoOMREEN/a)ui 500 L—aû 


CIH(N) (em)... 0. 5. "40. 13,75. T5. 20,5. 


Rotation...... o°,18: 09,43 100,77 270 12,25 —0°,8 


Les différentes mesures nous ont permis de conclure à l’existence de deux 


(:) Comptes rendus, 199, 1934, p. 203. 


484 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
types de complexe : l’un, répondant à la formule 
3SaH3, 7Mo0",3X70; 


de pouvoir rotatoire moléculaire —70° (raie verte du mercure) (')} et de 
dispersion 2,7 (raies indigo et jaune du mercure); l’autre, fortement dex- 
trogyre, 
[au] =+ 1050, hp 
de formule 
3SaHX, 7Mo0°, 3X*0. 


Les complexes molybdosacchariques se différencient donc nettement des 
complexes molybdomaliques et molybdotartriques et se caractérisent par 
la persistance, dans leur-molécule, du complexe paramolybdique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les éthérates des acides bismutho- et antimonio- 
todhydriques. Note (?) de M. Vicror Auegr et M'° Nina Evanorr, 
présentée par M. Georges Urbain. 


I. Système eau, éther, acide iodhydrique et iodure de bismuth. — Éthérate 
d'acide bismutho-iodhydrique hydraté. Bil'H, 16H°O, ro(C*H*°Y O. 

La solution de l’iodure de bismuth dans l’acide iodhydrique concentré 
contient l'acide Bil'H que divers solvants neutres, tels que l’acétate 
d’éthyle, l'alcool amylique, etc. enlèvent à la phase aqueuse. Nous 
avons observé qu’en présence d’éther la solution aqueuse contenant 
au moins 10 pour 100 de IH donne naissance à un système à trois phases 
liquides : éther, eau, éthérate d’iodure. Ce système n’est stable qu’en 
présence d’un suffisant excès de IH, et l'addition d’eau le détruit avec 
formation d’un précipité orangé. D'autre part, une très forte concentration 
de IH provoque la dissolution de la couche éthérée supérieure. 

Voici, à titre d'exemple, les résultats obtenus én additionnant d’éther 
une solution de 1° Bi en IH à 13 pour 100 environ. 


(1) Les nombres donnés sont des moyennes autour desquelles oscillent, dans de 
faibles limites, les pouvoirs rotatoires des sels des divers métaux alcalins; ils corres- 
pondent à la rotation produite par une colonne de 14" d’une solution contenant 
1 molécule-gramme dans 100°%", 


(*) Séance du 3 février 1936. 


‘ie 
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Phase supérieure éthérée colorée en jaune orangé pâle par un peu de Bil*H; — 
Bi pour 100 dosé par colorimétrie : o"6,2 au centimètre cube. 
Phase aqueuse, incolore. — Bi pour 100 o"ë,r au centimètre cube; IH go# au cen- 
timètre cube. 
Phase inférieure, rouge orangé, contenant BiltH. — Trouvé pour 100 : Bi 12,2; 
1 29,3; eau 16,6; éther 39,4 correspondant à la formule stôchiométrique Bil%#“H; 


15,8H20; 9,6 (CH: 0. 


Comme, malgré tous nos efforts, nous avons perdu une petite quantité 
d’éther, la formule adoptée plus haut nous semble la plus vraisemblable. 
. L'éthérate, chauffé légèrement, perd d’abord son éther en donnant une 
partie huileuse surmontée d’une couche aqueuse acide; puis l’eau s’évapore, 
et enfin l’acide iodhydrique qui restait fixé dans le résidu formé principa- 
lement de Bil‘H, s'échappe en laissant un résidu de I*Bi mélangé de BiOT. 

Il. Acide antimonio-iodhydrique hydraté SbI'H, 5H°0. — Cet acide 
n'ayant pas encore été décrit, nous en donnons ici la préparation et 


l'analyse. Le gaz IH ne réagit pas à froid sur I° Sb sec, aussi nous avons dû 


opérer en présence d’une petite quantité d’eau; l’iodure se dissout peu à 
peu pendant l'introduction du gaz; et, en chauffant un peu, on obtient une 
solution claire qui se prend, par refroidissement, en une masse de petits 
cristaux prismatiques jaune d’or. Le produit est étalé sur une plaque 
poreuse placée dans un dessiccateur et, dès que l’essorage est à peu près 
terminé, .on procède à l'analyse. Il faut opérer rapidement, car cet iodure 
perd à l’air du gaz IH en prenant une teinte rouge due à la formation de 
I°Sb. Nous avons dosé l’antimoine, amenée à l’état de Sb?0* hydraté, 
puis de solution chlorhydrique de CI*Sb, par titrimétrie au bromate. 
L'iode a été déterminé par titrimétrie à l’argent et au sulfocyanate, 


F S 
Trouvé pour 100 : Sb— 16,7; 1— 70; H°0 (par diff.) — 16,7. Rapport - = 
; 4,02 
Calculé pour SbI*H, 5 H20 pour 100 : Sb— 16,9; 1= 70,45; HO — 16,92. 


L'analogie avec l'acide bismutho-iodhydrique Bil'H, 5H?0O est com- 
plète. 

Système eau, acide iodhydrique et iodure d’antimoine. — Éthérate d'acide 
antimonio-iodhydrique hydraté SbI‘H, 11H20, 13(C*H°} 0. 

La préparation du système à trois phases liquides est la même que celle 
de l’éthérate bismuthique, mais il est nécessaire d'opérer en présence 
d’acide iodhydrique titrant environ 20 pour 100. L'instabilité de l’acide 
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SbI"H correspondant au caractère métalloidique dé FORtoRe eee un 
milieu acide fortement concentré. j 


Phase supérieure éthérée, orangé pâle. Elle contient 1"8,8 de Sb au centimètre 
cube d’éther. ; , 

Phase moyenne, aqueuse, incolore. Antimoine 08,22 au centimètre cube acide 
iodhydrique 1708 au centimètre cube. 

Phase inférieure, rouge orangé. L'analyse a été très difficile à exécuter, par suite 
de la présence dans l’éther, ou de la formation pendant les opérations, d’une quantité 
notable de 1C*H° provenant de l’action de IH sur l’éther. 

Nous avons obtenu des chiffres assez concordants, par deux méthodes : Pune, en 
dosant les produits de décomposition de l’éthérate chauffé à 5o°-100° dans un courant 
d'azote; l’autre en le décomposant à froid par la potasse solide, et analysant la partie 
fixe, aprés avoir distillé l’éther dans un courant d’air sec. Pop les 

Trouvé pour 100 : 1° Sb—6,9; 1= 32,7; H°0 = 10,1; éther — 49,8. 

2,8 —6,9; 1= 29,80 ;H0—=%10;8 \éther non dosé. 

Rapport, Sb/I : Ve CPAS EE AS CON 58. 

Formule Te trouvée : "DE #/11H?0, 13 éther. 


On voit que, analytiquement, nous pourrions choisir, pour l'acide 
antimonio-iodhydrique, la formule SbI'H?; mais étant Are d’une part 
que l'étude précédente nous a montré l'existence de SbI*H, 5H°0O, et 
que, d’autre part, nous avons constaté la présence, dans la phase étudiée, 
d’une notable quantité d’iodure éthyle, nous croyons nous rapprocher plus 
- de la vérité en adoptant une formule analogue à celle de l’éthérate bismu- 
thique. 


CHIMIE MINÉRALE. — Doubles décompositions en solution de deux niobates 
de sodium avec quelques sels métalliques. Note (') de M. Pignre Süs, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


En utilisant deux niobates de sodium (6Nb20°.9Na°0.32H20, et 
Nb°0°,Na°0.7H*0)(°), je me suis proposé de préparer des iobates 
métalliques par double décomposition avec des solutions salines. Les 
résultats obtenus permettent de conclure à la formation des sels de Ca, Es 
Mg, T1, Mn et Hg* pour les deux niobates envisagés. 

ob on effectue une double décomposition avec des sels d' eee 
faibles (niobates; silicates, etc.) et des sels métalliques à bases insolubles, 


(2) Séance du 3 février 1936. 
(2) P. Süs, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1326. 


“sh 
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la difficulté consiste à savoir si le résultat de l'opération conduit à un sel 


pur, ou bien à un mélange de l’hydroxyde métallique et de l'acide hydraté 
également insoluble dans ce milieu. L'état colloïdal des produits obtenus, 
ainsi que leur hydrolyse possible, compliquent encore l'étude. La littéra- 
ture (! ) signale les composés suivants, par substitution du métal au sodium, 
pour le sel 7/6 (?) avec Ag, Li, Cs, Ba, Zn et pour le sel 1/1 avec Ag, 
Hg*, Mg, Cd, Cu, Al; il ne ble pas d’ Ailleurs que l’on se soit préoccupé 
de savoir si l’on Shut le sel pur, ou le mélange des constituants, il est 
vrai que les tests chimiques d'identification des hydroxydes métalliques 
sont peu sensibles. 

Les réactions que j ’ai effectuées étaient suivies au moyen des conducti- 
vités. Dans tous les cas les précipitations se produisent suivant les rapports 
stoechiométriques attendus. 

Voici nos résultats : 

Doubles décompositions avec le métaniobate Nb°O°.Na°0.7H°20. — Les 
courbes (1) obtenues dans nos expériences avec la Go, Mn, Pb, Cu, Hg, 
T1, Ag, Zn, Cd, Ni et les alcalinoterreux correspondent, en accord avec 
la théorie, à la formation d’un composé défini. Les sels purs se forment avec 
le Mn, Hg*, Ag; les précipités obtenus présentent effectivement des colo- 
rations différentes de celles des hydroxydes correspondants. Pour les 
autres sels, les teintes des précipités sont voisines de celles de leurs hydro- 
xydes. Néanmoins en se basant sur la forme spécifique des courbes, et sur 
quelques propriétés chimiques, il est possible de généraliser la formation 
de sels purs à tous les métaux de la série. 

Doubles décompositions avec le niobate GNb?0*.7Na°0.32HP 0. — Les 
courbes obtenues se classent en gros suivant deux types a et b (IT). 


La figure (a) correspond à un sel pur, et groupe les réactions effectuées avec des 
sels de Ba, Ca, Sr, Mg, TI, Ag. Avec les sels alcalinoterreux la forme est plus 
arrondie que ne l'indique la figure (a), ce qui s'explique par la superposition d’une 
hydrolyse, et le milieu est effectivement alcalin à la phtaléine. Tous ces composés 
sont blancs, et leur teneur en base pour Ca, Sr, Mg, TI fut toujours trouvée, par 
analyse, inférieure aux valeurs attendues. 

Figure (b). Elle s’interprète théoriquement par l'obtention de mélanges (1/1 et 
hydroxyde). Le Mn et le Hg* illustrent ce fait, car les précipités ont au début la 
couleur de ces hydroxydes. 


(:) Mellor, Pascal, 
(*) Mode d'appellation abrégé des niobates, indiquant le rapport base/acide. 


ot PNR TR PE PRO LAN EDR. - ° 
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Nous envisagerons deux séries de doubles décompositions. 

it Avec Mn et Hg*. — Il apparaît aussitôt les hydroxydes de ces deux 
métaux suivant AB. D’après les résultats précédents sur le 1/1, à BC 
correspond la formation des métaniobates. Dans ces conditions opératoires 
on obtient donc un mélange d’hydroxyde et de métaniobate. Les résultats 
sont différents si l’on effectue très rapidement le mélange des solutions, ce 
qui n’était pas le cas jusqu'alors puisque les additions étaient interrompues 
pour faire les mesures de conductivité. Dans de telles conditions les déter- 
minations ne peuvent être faites. On peut pourtant démontrer, dans ces 


I 


c.c desolutior 4afine 


deux cas, la formation de sels-purs, car ils diffèrent en coloration de celles 
des hydroxydes, et les analyses confirment les rapports moléculaires, Leur 
formation a lieu également partiellement par mélange des éléments consti- 
tutifs (Nb?O°. Aq, fraîchement préparé, additionné de sel de Mn ou de Hg” 
auquel on ajoute de la soude). 

2° Avec le Co, Pb, Cu, Zn, Cd, Ni. — Le précipité obtenu a presque la 
même couleur que l’hydroxyde correspondant. L'interprétation de la 
courbe (b) conduirait à admettre, ici encore, la formation de mélange. 
Mais on vient de voir pour Mn et Hg* qu'il était possible de réaliser 
certaines conditions où la formation de sels avait lieu effectivement. 

En me basant sur les arguments précédents, et sur quelques propriétés 
chimiques, je considère comme probable l'existence de niobates 7/6 avec 


le Co, Cu, Ni, Pb, Zn, Cd, 
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EFFET RAMAN ET CHIMIE ORGANIQUE. — /somérie allylique dans le cas 
des bromo-hexènes. Note de M'° Horrense Van Rissecuen et BLANCHE 
: Grepy, présentée par M. Robert Lespieau. 


L’une de nous, en collaboration‘avec M. Piaux (‘'), a montré, à l’aide 
des spectres Raman, que le traitement de l'alcool crotylique par l'acide 
bromhydrique concentré, et l’action du tribromure de phosphore sur le 
méthylvinylcarbinol conduisaient au même mélange de bromures. 

Après action du tribromure de phosphore sur le propylvinylcarbi- 
nol, l’une de nous a pu, en distillant sous pression réduite, isoler les 
deux bromures : C*H°.CHBr.CH — CH? (Éb:, : DÉS Ad 1007; 
na 1,4607)et CH CH — CH. CH'Br(Éb,, : 57°,5-58°, d—1,2111, 
Ry —=1,4777) qui paraissent à peu près stables à la Re ordinaire, 

Nous avons fait plusieurs spectres de chaque produit d’abord sans distil- 
lation, puis après des distillations plus ou moins nombreuses et nous avons 
pu suivre, en nous servant des raies voisines de 1650 cm ', caractéristiques 
des doubles liaisons, l’évolution des deux bromures vers le même état 


d'équilibre. ; 


Bromo-3 Hexëne-1. — Mis en tube scellé sans chaufler, ni disuller : 


Cliché À (15 décembre, sans distillation). — 2 raies éthyléniques 1637 F, 1667 tf, 
10 pour 100 environ de bromure primaire. 
Cliché 2 (21 décembre, sans distillation). -- 2 raies éthyléniques 1638 TF, 1663 af, 


10 à 15 pour 100 de bromure primaire. 

Cliché 3 (14 janvier, après une dizaine de distillations à 100° en he scellé). —- 
raies éthyléniques 1637 aF, r662 F, 6o à 65 pour 100 de bromure primaire. 

Cliché W& (18 janvier, après 10 nouvelles distillations). — 2 raies éthyléniques 
1638 f, 1662 F, 85 à 90 pour 100 de bromure primaire. 

Cliché 5 (20 janvier, après 10 nouvelles distillations). - 2 raies éthyléniques 
1638 tf, 1662 F, 90 à 95 pour 100 de bromure primaire. 

Les constantes sont alors : d?!— 1,205; nÿ!—1,4744. 

BROMO-1 HEXÈNE-2 : 

Cliché 1! (16 décembre, sans distillation). - 1 raie éthylénique 1663 TF, bromure 
primaire pur. 

Cliché 2! (17 janvier, après 12 distillations en tube scellé) (1009), -— 2 raies 
éthyléniques 1636 f, 1662 TF, 5 à 10 pour 100 de bromure second: 

Cliché 3! (22 janvier, après 10 nouvelles distillations). — 2 raies éthyléniques 
1637 f, 1662 TF très voisin du précédent. . 

Les constantes sont alors : 4?21— 1,206; nÿ!—1,4750. 


(1) Grepy et Praux, Bull. Soc. Chim., 5, 1934, p. 1481. 
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. Le cliché 5 du bromo-3 hexène-1 et le cliché 3' du bromo-1 hexène-2 
sont à A près ORNE : 

Ce n’est pas la première fois que l’on peut suivre à l’aide du spectre 
Raman l’isomérisation d'un composé, puisque Conrad-Billroth, Kohlrausch 
et Pongratz ont étudié de cette façon l'équilibre des ioito éthylènes 
cis et trans ('), mais les exemples sont encore très peu nombreux. 

Celui-ci a d’intéressant qu'il montre d'une façon certaine l'existence 
d’un équilibre entre les deu bromures primaire et secondaire. Ceci permet 
de comprendre pourquoi on obtient le même mélange de bromures à partir 
soit de l'alcool primaire, soit de l'alcool secondaire. 


Sreatres Raman. — Cliché 2 : CSH7.CHBr.CH—CH?+ 10 0/5: CG H7.CH—CH.CE Br. — 
252 (f), 278 (F), 326 (1f), 392 (af. L.), 457 (m), 481 (m), 570 (af), 597 (a F), 683 (m), 
728 (aF), 953 (af), 767 (af), 874 (af), 895 (af) 925 (af), 987 (af), 1050 (m), 1103 (m), 
1190 (aF), 1206 (af), 1295 (aF), 1422 (m), 1455 (m. 1.), 1638 (TF), 1663 (af). 

mr 1°: C’H7.CH=CH.CH?Br trans pur. — 250 (f. f.), 288 (m. tl.), 454 (af), 

02 ne 598 (TF: 1.), 897 (m), 1044 (m), 1100 (F),-1161 (m. 1.), 1205 (TF}, 1305 (m 

4 (aF), 1663 (TE). 


CHIMIE PHYSIQUE. — Influence des produits de la réaction sur la décompo- 
sition thermique de l'acétaldéhyde gazeux. Note (?) de M. Morice Lerorr, 
présentée par M. G. Urbain. 


L'influence des produits de la réaction (mélange équimol.CO + CH) 
sur la vitesse de décomposition thermique de CH° CHO gazeux a été étudiée 
par Hinshelwood et Hutchinson (*), qui n'ont pas observé d'action sen- 
sible, et par Travers et collaborateurs qui attribuent à CO et CH" une 
influence accélératrice complexe (*). Or, pour FA DEr la UE de cette 


réaction, nous avons (°) proposé la formule empirique 6 —#.A,*.A?, où « 
est la vitesse à l'instant £, À une constante de vitesse, À, et A 1 concen- 
trations initiale et à l'instant : de CH*CHO. Cette formule rend compte 
de l’ordre n, — 3/2 déterminable par les vitesses initiales et d’un ordre n 


(2) Conran-Bizcrora, KonLrausen et PonGrarz, Zeits. für Ph. Ch., 17, 1932, p. 233. 
.(*) Séance du 27 janvier 1936. 
© (f) Proc. Roy. Soc., 111 À, 1926, p. 380. 

(+) Travers, Proc. Roy. Soc., 146 À, 1934, p. 249; Nature, 136, 1935, p. 909. 
= (°): Lerorr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 1619. 
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plus élevé; mal défini mais voisin de 2, pour le cours de chaque expérience. 
Leterme À, * indique que chaque expérience garde un certain « souvenir » 
0 RE dl P 


de la pression initiale dont elle est partie. La quantité de produits de 


25 
e CH,CHO pur 
+ CO 
q u + prioauxs de reaction 


45 20 x 


réaction étant, à priori, la seule donnée qui dépende de A,, il était intéres- 
sant d'étudier à nouveau l'influence de ces gaz sur la réaction. 
Les expériences que nous décrivons consistent à suivre manométrique- 


À 
09 
08F 9 Gor Uneate 
Cosu CH, 
Le] 
07 40 
20 
50 
ho 
06 50 
Le Le pointille autour de chaque point 
7 Limite La 2one d'eneur proiable fi 
so 34% 
05 90 : fi 


Î Gaz inerbe:CO x CH, J 
RTE 


© 10 20 30 40 50 60 70 80 90 100 


ment, dans une fiole en quartz à température constante (250,2 C°)0la 
vitesse de décomposition de CH* CHO pur, de mélanges (CH* CHO + CO) 
et de CH'CHO ajouté aux produits d’uneexpérience précédente. La prépa- 
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ration de CH° CHO et de CO a fait l’objet d’un soin spécial afin d'éliminer 
toutetrace de O?(!). Deux séries d’expériencesontété faites, lune à 577,5°C., 
l’autre à 526°C.; la pression initiale d’acétaldéhyde p, a varié de 19 à 
292""Hg et la proportion de gaz chimiquement inerte de o à 93,5 pour 100 
du mélange total. La figure [ représente loge, [v, étant la vitesse initiale 
déterminée comme nous l’avons décrit (?)] en fonction de logp,. Toutes 
les expériences, sans exception, effectuées en présence de gaz inerte 
attestent une diminution de v,. La figure IT donne le rapport 


, __ vitesse initiale pour mélange à p, mm. de CH*CHO 
pie vitesse initiale pour p, mm. de CH*CHO pur 


en fonction de la proportion en volumes de CH*CHO. Bien que ces 
mesures ne soient pas susceptibles d’une grande précision, elles montrent 
une action retardatrice nette, sensiblement indépendante de la température 
et de la pression initiale. Les produits de la réaction agissent d’une façon 
approximativement égale à celle de CO ; CH" et CO ont donc à peu près la 
même action. é: 

L'interprétation théorique la plus simple de ces résultats consiste à 
admettre que CO et CH* contribuent, à l'activation et à la désactivation de 
la molécule CH*CHO, cependant avec une plus grande efficacité de 
désactivation que d’activation, ce qui se conçoit aisément. En introduisant 
cette hypothèse dans un schéma du type proposé par Rice et Herzfeld (*) 
et dont le principe a été confirmé expérimentalement (*), on peut calculer 
la formule théorique 


4 
AE [CO] +c'[CH")\?, 2 
Cour Eu) ne 


où les parenthèses carrées représentent des concentrations, K une constante 
de vitesse, b! et c’ les efficacités d'activation, D" et c” les efficacités de désac- 
tivation comparées à celles de CH'CHO. Les résultats précédents donnent 
b'=c'= 0,06 et b'—c"—0,33. La formule permet de calculer pour v,/6, 
en fonction du taux de gaz inertie la courbe de la figure IL. Ellemontre enfin 
que l'effet retardateur se manifestera, pour CH°CHO pur, par l'existence de 


1) Lerorr, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1042; 200, 1935, p. 312. 

2) Lerorr, Comptes rendus, 199, 1934, p. 351. 

3) J. Am, Chem. Soc., 56, 1934, p. 284. 

) F. O. Rice et Jonnston, J/. Am. Chem. Soc., 56, 1934, p. 214; ALLEN et SICKMANN, 
ibid... p. 2031; Parar et Saccuse, Z. für Elektroch., W, 1935, p. 493. 

C. R., 1936, 1° Semestre. (T. 202, N° 6.) 35 
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deux ordres : n,—1,50 pour les vitesses initiales; n 1,80 pour le cours de 
la réaction. Signalons que les valeurs expérimentales de » pour CH*° CHO 
pur sont comprises entre 1,60 et 2,10, la moyenne étant 1,87. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Chloruration et nitration par le chlorure de nütrosyle. : 
Note de M. Kocerx Pgearor, présentée par M. G. Urbain 


Je me suis proposé d'étudier l’action du chlorure de nitrosyle sur les” 
composés éthyléniques de la série du benzène à différentes températures. 

A basse température, il se forme en général des nitrosochlorures comme 
Tilden et ses collaborateurs (!) l'ont montré; mais à température ordinaire 
on assiste à une véritable oxydation par le chlorure de nitrosyle quise 
réduit à l’état d'azote, accompagné quelques fois d'oxyde azotique. En fait 
l'addition de NO CI à la double liaison s’accompagne toujours d’une réac- 
tion d’oxydation, d’où le rendement souvent médiocre en nitrosochlorure. 


Le composé éthylénique dissous. dans du tétrachlorure de carbone est introduit en 
même temps qu'une quantité connue de chlorure de nitrosyle dans un tube de verre 
qu’on ferme après élimination de l'air; la teinte du NO CI disparaît et fait place à une 
coloration jaune ou bleu vert dans le cas des carbures hydroaromatiques. Le gaz 
formé pendant la réaction est de l'azote dont la masse peut correspondre à la moitié 
de celle de cet élément présent dans le chlorure de nitrosyle engagé. 

Le liquide obtenu est lavé à l’eau où il abandonne du chlorure d’ammonium et 
quelquefois du chlorhydrate d'hydroxylamine. 

Par évaporation on recueille une huile visqueuse dont la distillation à basse pression 
s'accompagne d'un dégagement d'acide chlorhydrique et engendre une matière résineuse 
contenant de l'azote. Le distillat est constitué par un mélange de produits chlorés et 
nitrés généralement non saturés. 


Le chlorure de nitrosyle agit comme agent de chloruration et les com- 
posés «6 dichlorés, par perte d’acide chlorhydrique régénèrent la double 
liaison. Les dérivés nitrés semblent résulter d’une oxydation des nitroso- 
chlorures formés transitoirement, suivie d’un départ d'HCI. 

La distillation n’a pas toujours permis d’obtenir des produits purs, mais 
des dosages effectués sur les différentes fractions montrent bien quels sont 
les composants des mélanges recueillis. Dans certains cas j'ai pu isoler des 
composés nitrés et chlorés bien définis. 


(:) Tipen et SunsorouGn, Journal of the Chem. Soc. of London, 63, 1808, p. 429: 
et Ticpen et Forster, Journal of the Chem. Soc. of London, 65, 1894, p. 324. 
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Le cas du styrolène est un des exemples les plus intéressants. Le carbure dissous 
dans du chloroforme est soumis à l’action de NO EL, à température ordinaire; il y a 
un dégagement gazeux immédiat et, à la lumière, décoloration en quelques instants. 
Une molécule de carbure peut ainsi entrer en réaction avec 101,5 à 11,5 de NO CI. 
Lors de l'emploi de tétrachlorure de carbone comme solvant, on observe en outre la. 
formation d’un produit blanc cristallisé en prismes fondant vers 118° en se décom- 
posant. En modérant la vivacité de la réaction on peut l'obtenir avec un rendement 
de 20 à 25 pour 100. Ce produit renferme deux atomes d'azote pour un atome de 
chlore et possède les propriétés d’un nitrosochlorure; il donne en effet avec la pipé- 
ridine une nitrolamine de P. F. 136°. Le filtrat abandonne du chlorhydrate d’hydro- 
xylamine. Pendant la distillation de l'huile résiduaire il se dégage de l'azote et de 
l'acide chlorhydrique. On recueille deux produits : l’x5-dichloréthyl-benzène et 
l’o-nitrostyrolène. 

Les para-méthyl, &-méthyl, &-isopropyl-styrolènes réagissent rapidement avec le 
chlorure de nitrosyle: mais dans les produits de réaction je n'ai pu isoler que les 
composés non saturés @ chlorés. Avec l’x-chlorstyrolène les produits formés sont 
l’256-trichlorstyrolène et une huile jaune d’or passant sous 20%" Ho à 148-150°; l'ana- 
lyse démontre qu’elle est constituée par l’x5-dichlor-5-nitrostyrolène. 

Les composés w-chlor, w-brom, &-nitro et w-cyanstyrolène conduisent à des 
mélanges difficiles à fractionner. 

L'ax-diphényléthylène est un autre exemple montrant la formation de dérivé nitré. 
Le carbure réagit vivement avec NOCI. L'analyse montre que les produits de distilla- 
tion sont constitués par un mélange de dérivés monochloré et mononitré. Le résidu con- 
tient un produit cristallisé qui n'est pas autre chose que le G-nitro-xx-diphényléthylène. | 


. L'ax-diphényl-x-propylène se comporte un peu différemment: l'huile jaune formée 


abandonne par addition de ligroïne des cristaux hexagonaux fondant à 103° qu'il est 
légitime de considérer comme 2-chlor-B-nitro-xx-diphénylpropane. Le liquide rési- 
duaire soumis à la distillation fractionnée passe sous 15% à 162-164° par refroidisse- 
ment 1l cristallise en prismes de P. F, 39°; c’est le 6-chlor-«x-diphényl-x-propylène. 

L'ax-diphényl-66-diméthyléthylène n'entre que péniblement en réaction avec le 
chlorure de nitrosyle. Dans les mèmes conditions le tétraphényléthylène reste inat- 
taqué ; cependant vers 150° il est transformé en diphényldichlorméthane et en produits 
chlorés dans les noyaux; dans ce cas la totalité du NOCI est réduite en oxyde azo- 
tique. ; 

Avec les carbures hydroaromatiques les produits de réaction abandonnent par éva- 
poration une faible quantité de nitrosochlorures. Dans le cas du cyclohexène la distil- 
lation fournit un liquide bleu constitué par un mélange-de 1,2 dichlorcyclohexane et 


de chlornitrosocyclohexane. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des rubènes : l’isomérisation 
du diphényl-bis-p-bromophénylrubène en dérivés pseudo correspondants. 
Note de M. Léon Experuw, présentée par M. Delépine. 


_ Une des propriétés les plus mal expliquées des rubènes est leur facile 
transformation, sous l’action des acides forts, en isomères incolores appelés 
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pseudo-rubènes, dépourvus de toutes les POP AAA des sub- 


stances qui leur ont donné naissance. 

: Le premier cas étudié, après celui du tétraphénylrubène (1) lui-même (!), 
était celui du diphénylditolylrubène (IF) (?). II m'avait permis de constater 
qu’en introduisant un élément de dissymétrie dans la molécule des rubènes, 
on observait l'apparition de phénomènes d’isomérie qui ne se manifestaient 
pas à partir du tétraphénylrubène, corps symétrique. J’avais obtenu, en 
effet, à partir du corps ditolylé, deux pseudorubènes au lieu d’un seul. 


CGH5  CéH | on 
os + 7 EN 1 
0 Ca LEE tes 

CSH5 CH ne ' H:CH 


CS H5 C6H#Br 
(IH). 


Étant donné l'importance de ce phénomène au point de vue de la consti- 
tution. des pseudorubènes, j'ai tenu à vérifier que, dans d’autres cas 
analogues, l'isomérie existait de même. 

J’ai pu constater en effet qu’en transformant le diphényl-bis-p-bromo- 
phénylrubène (IT) en dérivé pseudo, on obtenait également deux isomères. 

La transformation se produit lorsqu'on traite le diphényl-bis-p-bromo- 
phénylrubène par un acide fort. On dissout par exemple 0“,5 de ce produit 
dans la quantité nécessaire d’un solvant approprié tel que le benzène; on 
ajoute quelques gouttes d’acide sulfurique pur, et l’on agite jusqu’à dispa- 
rilion de la coloration et de la fluorescence caractéristiques du rubène. On 
extrait le produit formé, qui est composé des deux isomères attendus, et 
que l’on peut séparer grâce à leur différence de solubilité dans le sulfure de 
carbone. L'un d'eux se présente sous forme de cristaux massifs et. fond 


(1) Cu. Moureu, Ca. Durraisse et G. Bercasr, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1085. 
(®) Ca. Moureu, Cu. Durraisse et L. ENDERLIN, Comptes rendus, 188, 1929, p. 673. 


oies 
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à 34° au bloc Maquenne. L'autre cristallise avec du solvant qu'il perd en 
fondant une première fois à  240- 245°, pour se resolidifier et fondre défini- 
tivement à 295°. 

Les propriétés de ces pseudodiphényl-bis-p-bromophénylrubènes sont 
identiques à celles des autres pseudorubènes déjà connus. Ilssont incolores, 
non fluorescents, et stables à l’état solide ou en solution à l’air et à la 
lumière. Leur processus de formation est irréversible : on n’a pas encore 
réussi à repasser des pseudorubénes aux rubènes qui leur donnent 
naissance. 

A plusieurs reprises déjà (') on a insisté sur les analogies existant entre 
les rubènes et les hexaphényléthanes; la réaction d'isomérisation qui vient 
d'être décrite les renforce encore puisqu'on sait depuis longtemps que 
l'hexaphényléthane s’isomérise également de façon irréversible sous l’influ- 
ence des acides. 

Mais l’étude de la constitution des pseudorubènes est encore trop peu 
avancée pour qu'on puisse attribuer aux isomères trouvés une constitution 
certaine. Il est néanmoins acquis que toute formule destinée à représenter 
la structure des pseudorubènes devra rendre compte des phénomènes d’iso- 
mérie qui viennent d'être exposés, et qui Fat être tout à fait généraux 
au moins chez les rubènes tétraarylés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un complexe iodo-argento-nitrobenzoïque et son 
action sur quelques dérivés allyliques. Note de MM. Ren£ JACQUEMAIN 
et Azrren Muskovirs, présentée par M. Marcel Delépine. 


M. Ch. Prévost (?) a exposé le mode de formation d’un complexe 1odo- 
argentobenzoïque obtenu par action d’une solution benzénique d’iode sur 
du benzoate d’argent sec en supensiou dans le benzène. 

Ce complexe, qui se comporte comme un puissant oxydant, se décom- 
pose en présence des combinaisons éthyléniques en donnant les diben- 
zoates des 2-glycols correspondants 


(CS HF.CO.O)'Agl + R.CH : CH? = Agl + R.CH(O.CO.C‘H5).CH2.0.CO.C'H5. 


(*) Cuarres Durraisse, Bull. Soc. Chim., 53, 1933, p. 835; Cnances DurralssE et 
Léon VezLuz, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1394. 
(?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1129. 
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Cette méthode s’est montrée d’un emploi très général, elle a permis 
l'obtention de nombreux glycols de leurs benzoates et a rapidement pris 
rang parmi les meilleures méthodes de synthèse. 

Nous avons recherché si un complexe semblable au complexe de Prévost 
était susceptible d’être obtenu avec les acides nitrobenzoïques et si son 
mode d’action sur les dérivés éthyléniques était comparable. 

Nous avons donc préparé les trois acides nitrobenzoïques, puis leurs sels 
d'argent par les méthodes habituelles. 

Préparation et action du complexe. — Le sel-d’argent soigneusement 
desséché est mis en suspension dans du benzène anhydre, On distille 
quelques centimètres cubes pour entraîner les traces d’eau qui pourraient 
subsister. On ajoute ensuite l’iode théoriquement nécessaire. Il se forme un 
précipité jaune, ténu, dû à la formation du complexe et de l’iodure d'argent, 
On ajoute au complexe ainsi préparé le composé éthylénique. On chauffe 


pendant cinq heures. Le nitrobenzoate obtenu est extrait du produit de la 


réaction par des solvants appropriés qui seront indiqués pour chaque 
composé. On élimine l’excès d’iode par une solution bisulfitique, l’excès 


d'acide est neutralisé par du bicarbonate et l’on se débarrasse des traces. 


d’iodure d'argent pouvant subsister par une solution de cyanure de potas- 
sium. La solution ainsi purifiée est séchée et distillée. Le résidu cristallisé 


est ensuite convenablement purifié. Nous avons expérimenté sur des éthers 


allyliques. 
I. (1.2.3)-triparanitrobenzoate de glycérol 


CH?(0.CO,,.CfH:.N02,).CH(0.C0.CH*.NO).CH2(0.C0.CH'.NO:). 


Nef (1) par action du chlorure de p-nitrobenzoyle sur la glycérine monosodée en 
suspension dans l’éther, a déjà obtenu ce composé sous forme d’aiguilles incolores 
cristallisables dans l’acétone. F —192°. 

Nous l’avons obtenu par action du complexe iodo-argento-paranitrobenzoïque sur 
le paranitrobenzoate d’allyle préparé par la méthode de Schottén-Baumann (chlorure 
de p-nitrobenzoyle sur l'alcool allylique en milieu pyridinique). Le mode opératoire 
est celui que nous avons indiqué ci-dessus. Rendement 60 pour 100. 

Le triparanitrobenzoate de glycérol insoluble dans l'alcool et dans l’éther est purifé 
par cristallisation dans la tétraline, puis dans l’acétone, F — 192. Il est identique au 
composé obtenu et décrit par Nef. " 

Les trois composés suivants n'ont jamais été préparés. Nous les avons obtenus à 


(*) Liebig's Annalen der Chemie, 335, 1904, p. 284. 
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partir du benzoate d’allyle et des complèes iodo-argento-nitrobenzoïques corespon- 
dants : 
I. (1)-benzoate-(2.3)-diorthonitrobenzoate de glycérol 


C:H5.CO.0,CH?.CH(O.COy. CH. NOË,).CH?.0.CO.C'H. NO. 


Aiguilles incolores très solubles dans le benzène et l’éther. Après recristallisation 
dans l'alcool, F— 93°. Rendement : 550/,. Calculé pour C?#*H1$ ON? : C0/,, 58,23; 
3,04: N 07, 5,66. Trouvé: 097,,58,42;-H 0, 3,744 N°), 5,66. 

III. (1)-benzoate-(2.3)-dimétanitrobenzoate de glycérol 

G'H5.CO.0.CH2.CH(O.CO,,.C°H#.NO,).CH?.0.CO.C'H+.NO*. 


Aiguilles incolores solubles dans le benzène, insolubles dans l’éther à froid. Après 
recristallisation dans l'alcool, F — 103°. Rendement : 60 ?/,. Calculé pour GC? H1sOï° N?: 
COR AN SCAN ES, 00 -rouvé 00/7 58,03; EH 0/7, 8,71; N°), 5,67. 

IV. (1)-benzoate-(2.3)-diparanitrobenzoate de glycérol 


CH°CO.0.CH.CH(0,.C0,,. CHE NO,).CH2,0,CO.CH:.NO*, 


Poudre cristalline blanche, insoluble dans l’éther ordinaire, soluble dans l’éther 
acétique chaud, insoluble à froid. Après récristallisation dans le benzène, F, = 153. 
Rendement : 60 (/,. Calculé pour C# HISO10N? : C1/,, 58,23; H°/,, 3,64; N°/,, 5,66. 
Trouvé: C1, 58,40; H°0/, 3,68; N°/,, 5,71. 


211 résulte donc de nos essais qu’on peut préparer facilement un complexe 
_iodo-argento-nitrobenzoïque et que ce complexe réagit sur les composés 
éthyléniques avec un excellent rendement. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence de dépôts transgressifs pliocènés sur 
la Haute-Ardenne. Note (') de M. Grorces BarcKERoOT, présentée 


par M. L. Cayeux. 


Des galets d’oolithe silicifiée ont été découverts en 1923, en Haute- 
Ardenne, par M. P. Fourmarier (?), à la partie supérieure d’un gravier à 
éléments de quartz, superposé à des sables blanchâtres. Ces dépôts appa- 
raissent dans la carrière Fagnoux-Dupont, de Cockaifagne, à l'altitude 


de 480". 


(:) Séance du 3 février 1036. 
(2) Acad. Royale de Belgique, Classe des Sciences, 5° série, 9, Bull. n° 5, 1923, 
p. 198-202, 
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M. Fourmarier date ces sables de l’Oligocène par-simple analogie avec 
ceux de Boncelles et de Mons-Croteux, près de Liége, et il fait, du gravier 
à oolithe silicifiée, un dépôt d'âge pliocène; une origine marine, littorale, 
lui est attribuée, uniquement en considération de l'altitude élevée du cail- 
loutis et des difficultés qu'il y aurait à restituer là un ancien cours de la 
Meuse. Cette attribution est peut-être valable mais elle repose sur un 
argument insuffisant et discutable. L'auteur n'échappe pas à la nécessité 
de faire appel à un soulèvement général du Massif, qu'il faudrait supposer 
plus important encore que dans l'hypothèse d’une origine fluviatile de ces 
cailloutis. 

Ayant visité la carrière Fagnoux-Dupont, de Cockaifagne, alors qu’elle 
avait été approfondie jusqu’au contact avec les schistes cambriens, j’ai pu 
observer une coupe complète qui apporte des éléments nouveaux pour 
dater ces dépôts et expliquer leur origine. 

La coupe présente de bas en haut : 

1° Un conglomérat de base constitué par de gros galets parfaitement 
roulés, en forme de boules ou de pains allongés ovalaires, pouvant 
atteindre 20°" de long. Ces galets sont de nature variée : à côté de roches 
ardennaises, quartz filoniens, grès micacé, arkose, j'ai trouvé des silex de 
la craie, altérés dans toute leur masse et un fragment roulé de Céphalo- 
pode (ammonite ou nautile) (détermination de M. L. Cayeux). 

Ces galets sont fortement corrodés et, quelques-uns, taraudés. Ils sont 
emballés dans un poudingue à petits éléments de quartz et à glauconie. 

2° Une masse de 3" d'épaisseur, constituée par un sable grossier rouge 
sang, avec des bancs irréguliers de grès dur conglomératique, d’un rouge 
brun très foncé, enrobant de nombreuses dragées de quartz laiteux. 

3° Un sable, jaune à la base, passant au sable blanc, le tout tréssiliceux, 
sur une épaisseur de 1",50. 

4° Un conglomérat grossier, très ferrugineux, brun, ravinant les sables 
sous-jacents : il contient de petits quartz blancs, les uns bien roulés, les 
autres anguleux et, aussi, quelques fragments de roches ardennaises. C'est 
à la partie supérieure de ce gravier consolidé que l’oolithe silicifiée a été 
trouvée par M. Fourmarier. 

Par-dessus s'étend un limon argilo-sableux, dépôt de ruissellement 
ayant entraîné quelques blocs de roches réviniennes. 

Conclusions. — 1° Le caractère marin et transgressif de ces dépôts est 
nettement marqué par la présence du conglomérat de base, de la glauconie 
et des sables rouges. Quant aux sables jaunes et blancs et au gravier à 
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oolithe silicifiée, ils correspondent à des conditions de sédimentation plus 
httorale. 

2° Ces dépôts appartiennent à un seul et même cycle de sédimentation 
qu'il semble légitime de dater du Pliocène. 


MÉTÉOROLOGIE. — Mesures relatives à la présence de poussières et de fumées 
dans l'atmosphère lyonnaise. Note (') de M"° Renée Hermax-Monracxe 
et M. Lewr Herwan, présentée par M. Charles Maurain. 


L'étude de la pollution de la basse atmosphère a été effectuée à l’aide de 
l’enregistreur de poussière du D' Owens. Le fonctionnement de cet 


_ 
o 


L'unité correspond à 0,032 mgr.par mi 


Fig. 1. 


appareil est basé sur le passage de 2! d’air, toutes les 20 minutes environ, 
à travers un papier filtre épais, cet air étant aspiré par le jeu d’un siphon 


(*) Séance du 27 janvier 1936, 
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alimenté par l’eau de la ville. L’allure variable de la courbe, obtenue en 
faisant la moyenne horaire, pour tous les jours du mois, est tout à fait 
caractéristique. Elle révèle l'importance de la contribution du chauffage 
domestique à la production des fumées. 

La figure 1 représente la courbe moyenne pour les divers mois de juin à 
novembre 1935. L'aspect général varie assez brusquement de septembre à 


—----- Londres 
STAR AMENER NEO CR NEA LA 2 CE EE SR REATNEEe EEEES Berlin 
cm 
«, —————— Lyon 


L'unite correspond à 0.032 mgr/m$ 


0 5 10 15 | 20 eutes 


Fig. 2. 


octobre; en novembre, le régime d'hiver semble définitivement établi. Les 
maxima des mois d'été, qui semblaient principalement impütables à 
l'industrie, sont désormais considérablement élargis et notablement 
déplacés, par suite de l’accroissement des poussières domestiques. Il 
faut tenir compte en outre de la stagnation des poussières à basse 
altitude, favorisée par le plafond de nuages bas, si fréquent à Lyon pendant 
l'hiver. 


Les courbes journalières d'été, qui présentent d’ailleurs le même aspect 
J >, UP 


Re me dodo tte À à 
À À sh PP"; 4 La dpi , + ne A ; » = 
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général que les courbes moyennes mensuelles, indiquent une variation sys- 

| tématique très nette au cours de la semaine. La quantité de poussière 

s'accroît régulièrement du lundi au vendredi; il se produit une diminution 

assez brusque dès le samedi soir, et le dimanche est le jour le moins pous- 

- siéreux de la semaine. Toutefois, ces variations d’un jour à l’autre paraissent 
moins accusées pendant la période d'hiver. 

La figure 2 représente les courbes de Londres (moyenne des mois d'hiver), 
de Lyon (novembre) et de Berlin. La quantité de poussières mesurée à Lyon 
est du même ordre qu’à Londres. D'autre part, au point de vue de l'allure 
générale des phénomènes, on peut dire qu’en gros, la forme de la courbe 
de Lyon ressemble à celle de Londres le soir et à celle de Berlin le matin 
(présence d’un maximum secondaire vers midi ét décalage du premier 
maximum). Nous avons vérifié également l’action des vents, qui diminuent 
considérablement la quantité de poussière présente au niveau du sol, et 
l’action du brouillard, qui produit un effet inverse très marqué. A ses 
débuts, la pluie a pour conséquence un accroissement très net de la pollu- 
tion atmosphérique ; une pluie persistante s'accompagne au contraire d’une 
disparition à peu près complète des poussières. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur le métabolisme des composés phosphorés 
des glands du Chêne au cours de la gernunation dans l'obscurité. 
Note de M. Emire Micuez-Duran», présentée par M. Marin Molliard. 


Je me suis proposé de suivre le métabolisme du phosphore dans le 
Chêne au cours de la germination. A cet effet, 1000 glands parfaitement 
sains, à radicule apparente, ont été décortiqués au début d’avril. Chaque 
graine a été pesée à la balance de précision et le quart de l’amande a 
été prélevé de façon à ne pas endommager la plantule. La fraction prélevée 
est fixée dans l'alcool bouillant. Les trois quarts restant de la graine sont 
mis à germer dans un pot en terre étiqueté renfermant 700€ de sable de 
Fontainebleau. 

Connaissant le poids de la graine mise à germer, lé poids de la portion 
prélevée et sa composition, donnée par l’analyse, on détermine aisément 
la composition phosphorée initiale de la semence. L'expérience a montré 
que, d’une part, la blessure n’exerce aucune influence sur le développement 
de la plantule et que, d'autre part, la répartition des composés phosphorés 
est sensiblement homogène dans les cotylédons; la masse de la plantule est 
négligeable par rapport à celle des cotylédons. 
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De cette façon on peut suivre les variations absolues des composés phos- 
phorés, ce qui n'avait pas été réalisé jusqu'à présent, les recherches 
effectuées dans ce sens sur les graines se rapportant exclusivement à 1005 
de substance sèche. 

A des stades de végétation déterminés on prélève deux lots de 20 plantes; 
les germinations s'effectuent les unes à la lumière, les autres dans l’obscu- 
rité. Les récoltes s'étendent depuis le début de la germination jusqu’à la 
chute des feuilles pour les plantes développées à la lumière, jusqu’à la mort 
de la plante pour les chènes développés dans l'obscurité. 

Les différents organes, racines, tiges, cotylédons, sont analysés séparé- 
ment suivant la technique donnée antérieurement ('}) et les résultats 
obtenus feront l'objet d’un Mémoire plus détaillé. 

Dans la présente Note j’expose les résultats obtenus sur un lot de 
20 plantes végétant dans l’obscurité et présentant les caractéristiques : 

Racines et tiges de même longueur, 30°"; cotylédons fonctionnels; poids 
frais des quarts de cotylédon prélevés : 255. 

20 chênes développés dans l’obscurité à partir du gland 


renferment au début et au bout de 80 jours les quantités suivantes 


du phosphore (en milligrammes) : 
EE RC 
organique soluble 


minéral. phytique: soluble. total. lipidique. résiduel. total, 
CALE er rate 14,67 6,30 6,33 2 DOS TN 7,3 41,76 
Cotyle nee sous 292 0,95 3,10 6,37 3,41 2,71 12,49 
ASS MARS ES TARA 0220 0,82 2,08 9,19 2,86 2,76 14,97 
Racines #7, 9,28 “60 553:07 9,81 1,80 2,55 14,16 
Plante entière... 16:95:1129697: 218799 215 96 83 6 7-8 OT 812 UPS 


Au début de la germination (apparition de la radicule) les deux tiers du 
phosphore total de la graine sont représentés par des composés acido- 
solubles; la moitié de ces derniers est constituée par du phosphore minéral. 

Au stade de développement considéré, 24 juin, 70 pour 100 du phosphore 
de la graine a passé dans la jeune plante; cette migration intéresse tous les 
composés phosphorés; elle est particulièrement intense pour la phytine 
dont il ne reste plus que des traces dans les cotylédons encore adhérents à 
la plante. 

Le phosphore phytique se retrouve dans la jeune plante principalement 
sous forme de phytine et de phosphates dont la majeure partie se localise 


(:) E. Micue-Durann, Comptes rendus, 201, 1935, p. 1215. 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1936. 505 


dans la racine ; une faible fraction, inférieure à 2", passe à l’état de phos- 
phore résiduel et lipidique et participe à l'édification de la matière vivante. 
Enfin on retrouve, dans les différents organes de la plante, avec une 
approximation très satisfaisante, la totalité du phosphore disparu de la 
graine. 
Ce fait constitue-un _contrôle direct de la. technique utilisée dans ces 
recherches. 


HISTOLOGIE. — Sur une ostéoclaste déterminant la chute des écailles 
placoides, ou dents cutanées des Squales. Note de M. Pauz Buoxer, 
présentée par M. Louis Bouvier. 


L'’histogenèse des écailles placoïdes ou dents cutanées recouvrant le 
tégument des Sélaciens, a été, depuis Hertwig ('), étudiée par de nom- 
breux auteurs, mais la cn et la he de ces denticules n’a fait, 
jusqu'ici, et à notre connaissance, l'objet d'aucune étude complète. 
R. Dieuzeide (?), en 1928, a bien décrit l'état particulier d’un denticule 
en voie de destruction trouvé chez le seul Centrophorus granulosus (M. et H.) ; 
son étude est toutefois restée limitée à la description d’un des stades termi- 
naux lorsque la dent dermique prend l'aspect caractérisé par L. Boutan 
sous le nom de graïn de sucre, et le mécanisme par lequel s'effectue cette 
destruction n’a pas été entrevu. 

L'étude macroscopique et Éstbideuée de plusieurs peaux de Sélaciens, 
appartenant à des espèces diverses, nous a permis d'observer les faits 
suivants. 

Sur la peau on constate, parmi les denticules normaux ou sains (qui 
présentent un aspect vitrifié, translucide), la présence de denticules plus ou 
moins blanchâtres, offrant une teinte laiteuse diffuse, s'étendant soit à 
toute la masse du denticule, soit à certaines régions seulement. D’autres 
denticules sont entièrement blancs, d'aspect crayeux, et plus étroitement 
appliqués sur le tégument ; friables, peu adhérents à la couche dermique 
sous-jacente, dont on peut facilement les détacher avec une aiguille, ils 
représentent une des phases ultimes de la chute des dents dermiques : c’est 
le grain de sucre signalé par L. Boutan et décrit par R. Dieuzeide, 


(!) Jenaisché Zeitsch. für Naturw., 8, 1874, p. 331-404. 
(>) Bulletin Station Aquiculture et Péche de Castiglione, 1, 1928, p. 19-24 


pa 
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Si l’on effectue des coupes dans des denticules présentant toutes les 
nuances de la teinte laiteuse, depuis la première apparition de lopales- 
cence jusqu’au stade terminal, le processus de destruction apparaît dans 
‘ ses différentes phases. 

Le premier signe de l’attaque du denticule est révélé par une extension, 
un agrandissement de la cavité pulpaire. Cette cavité s’agrandit peu à peu, 
sous l’action de cellules mononucléées détruisant la dentine environnante. 
En même temps, des cellules ostéophages attaquent la plaque basale, et 
notamment sa face inférieure, où l’on peut les voir accumulées en grand 
nombre, en particulier sous la branche aborale. Chaque cellule occupe une 
lacune de Howship, et la surface attaquée présente un aspect dentelé, 
alvéolaire, très caractéristique. 

Le processus suivant lequel la destruction de la dentine s'effectue com- 
prend deux temps : È 

1° Décalcification de la surface des cavités de résorption. — En effet, les 
cavités de résorption présentent toujours une région décalcifiée prenant les 
colorants du collagène. Cette zone décalcifiée, plus ou moins épaisse, est 
constante et se trouve toujours interposée entre la dentine saine et les 
cellules destructrices. | 

2° Fractionnement, puis destruction, par les cellules ostéophages, des 
régions préalablement décalcifiées. Bien que nous n’ayons pu le mettre, 
jusqu'ici, parfaitement en évidence, il est possible qu'il se produise alors 
une phagocytose classique. Nos préparations montrent très clairement le 
fractionnement des parties décalcifiées, par des prolongements protoplas- 
miques émanés des cellules destructrices. 

Cette résorption de la dentine se poursuit ainsi jusqu’à ce que le denti- 
cule se trouve complètement creusé, la cavité centrale s'étendant jusqu’à 
la couche d'émail externe ; à ce stade, la plaque basale a disparu et la dent 
dermique n’adhère plus au tégument que par son collet. La cavité centrale 
est alors largement ouverte sur le derme sous-jacent. Extérieurement, le 
denticule présente la teinte blanche laiteuse caractéristique. 

Ensuite, le collet est attaqué, et la partie externe (supérieure) du denticule 
est ainsi amenée à s’abaisser au-dessous du niveau des spicules normaux, et à 
s'appliquer finalement contre le tégument. On a alors le grain blanc décrit 
par R. Dieuzeide chez le Centrophorus granulosus. Enfin, à un stade encore 
plus avancé, l'émail est lui-même attaqué et finit par disparaître. 

La destruction du denticule est entièrement effectuée par des cellules 
mononucléées, À aucun moment et chez aucune des espèces étudiées, nous 
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n'avons trouvé de myéloplaxes ou cellules géantes (— plasmodes) plurinu- 
cléées. 

Des faits rappelés ici, il ressort que les cellules destructrices considérées 
ne peuvent pas (tout au moins en ce qui concerne celles qui attaquent la 
face inférieure de la plaque basale) être d’origine odontoblastique. Sans 
vouloir tenter de trancher la question, on ne peut que leur assigner une 
origine endothéliale, ou histiocytaire. 

Le processus de cette ostéoclasie à été étudié dans toutes ses phases chez 
Catulus caniculus (L.); mais les différents stades décrits ci-dessus ont été 
retrouvés, avec quelques variantes de détail n’affectant d’ailleurs en rien 
l’ensemble, chez différentes espèces, et notamment : Hypoprion brevirostris 
Poey, Galeocerdo arcticus (Faber), Galeorhinus mustelus (Linné), Gingly- 
mostoma cirratum (Gmelin), Carcharinus obscurus (Lesueur), Carcharias 
taurus Raf. 

On se trouve donc en présence d’un phénomène d'ordre général par 
lequel s'effectuent la destruction et la chute des dent dermiques des 
Squales. Cette chute ne prend jamais la forme d’une mue généralisée, 
saisonnière ou non. Chaque denticule parcourt individuellement son cycle 
d'existence propre, et reste indépendant de ses congénères, le vide laissé 
par la disparition de l’un d’eux étant peu à peu comblé’par la croissance et 
l'extension des spicules voisins. 


HISTOPHYSIOLOGIE. — La concentration du sang en chlorures et la sécré- 
ton rénale de l’urée chez la Souris. Note de M. Pierre FeyEz, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Nous avons établi (') le mode de sécrétion de l’urée par le rein. La 
présence de cette substance dans l'urine est due non seulement à une 
filtration glomérulaire, mais surtout à une sécrétion active des cellules à 
bordure en brosse. Les cellules de la branche large de l’anse de Henle 


_ (cellules à bâtonnets) peuvent également sécréter de Purée; le plus souvent 


cette sécrétion est cependant limitée à la section corticale de ce segment, 

Nous avons repris l'étude de la sécrétion uréique chez la Souris, en 
faisant varier expérimentalement la concentration du sang : en chlorure de 
sodium. 


(:) P. Fever, Le tube urinaire dans la série animale, Paris, 1935. 
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Les Souris blanches utilisées pour ces expériences ontété reparties en 
quatre lots : 


Premier lot. — Souris nourries à la viande crue pendant les 8 jours précédant la 
fixation. FA 

Deuxième lot. — Souris du lot précédent sacrifiées 10 minutes après Hpecues 
intrapéritonéale de 1°* d’une solution d’urée à {o pour 100, 

Troisième lot. — Souris du premier lot sacrifiées 10 minutes après injection intra- 
péritonéale de 1° d’une solution saturée de CINa contenant 4o pour 100 d'urée. 

Quatrième lot. — Souris du premier lot sacrifiées 10 minutes après injection 


intrapéritonéale de 1% d’une solution saturée de CINa. 


Chez tous ces animaux, nous avons mis en jeu un ensemble de techniques 
convergentes : technique de Dietrich-Parat suivie de la coloration de 
Volkonsky, imprégnation argentique selon da Fano, techniques de 
Leschke pour la détention de l’urée et des chlorures. 

L'étude des pièces obtenues par la technique de Leschke pour l urée nous 
a donné les résultats suivants : 

Chez les Souris du premier lot, qui vont nous servir en quelque sorte de 
témoins, nous avons retrouvé les résultats précédemment décrits : accumu- 
lation d'urée dans les cellules à bordure en brosse et dans les cellules corti- 
cales de la branche large de l’anse de Henle, quelques granulations uréiques 
dans Les cellules médullaires du même segment. 

Chez les animaux du deuxième lot, les résultats sont de même ordre; 
mais naturellement, les précipités urétiques sont légèrement plus abon- 
dants. 

Chez les animaux du troisième lot, nous observons un accroissement 
extrêmement net de l'abondance des précipités uréiques. Cet accroisse- 
ment, au surplus, porte exclusivement sur les cellules à bordure en brosse, 
qui apparaissent maintenant bourrées de très nombreuses granulations tra- 
duisant une suractivité sécrétoire. En revanche, on observe plutôt une 
diminution de la sécrétion uréique au niveau des cellules médullaires des 
branches larges des anses de Henle. Rappelons que la seule différence entre 


les animaux des deuxième et troisième lots consistait en une augmentation 


expérimentale dé la concentration des chlorures du sang chez les Souris du 
troisième lot. 

D'autre part, chez les animaux du 4° lot qui n’ont pas reçu d'injection 
d’urée, mais une injection de CINa, l'examen des pièces nous donne sensi- 
blement les mêmes images que chez les Souris du 3° lot; l'accumulation 
d’urée est aussi forte au niveau des cellules à bordure en brosse, Ces résul- 
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tats nous permettent de conclure que l’augmentation expérimentale de la 
chlorémie favorise l’accumulation de l’urée dans les cellules et, par là 
même, sa sécrétion. 

L'augmentation expérimentale de la chlorémie agit-elle seulement en 
modifiant les propriétés physico-chimiques du sang, ou bien par action 
directe sur les cellules rénales? Les. pièces traitées par la méthode de 
Leschke pour les chlorures nous ont donné les résultats suivants. Nous 
obtenons naturellement un maximum d’accumulation et de sécrétion dans 
les cellules à bordure en brosse des animaux des 3° et 4° lots (injections de 
chlorures); mais nous observons d’autre part que, chez les animaux du 
3° lot, l'accumulation des chlorures dans les cellules à bordure en brosse 
est plus forte que chezles Souris du 1‘ lot, alors que les animaux du 2: lot 
ne diffèrent de ceux du 1" que par l'injection supplémentaire d’urée. Ce 
dernier résultat montre même qu’une augmentation de la sécrétion d’urée 
s'accompagne, au niveau des mêmes cellules à brosse, d’une augmentation 
de la sécrétion des chlorures. | 

L'examen des coupes obtenues par la méthode de Dietrich-Parat- 
Volkonsky ne nous a montré aucune modification morphologique de 


l'appareil mitochondrial des cellules à bordure en brosse chez les animaux 


des divers lots. 

L'étude du vacuome, décelé par la méthode de da Fano; confirme nos 
résultats antérieurs : l’urée, comme les chlorures, s’accumule dans les 
vacuoles avant d’être excrétée par les cellules. La richesse vacuolaire est 
maxima au niveau des cellules à brosse chez les animaux du troisième lot. 
Chez ceux des autres lots, on observe un nombre variable de vacuoles, mais 
elles sont toujours bien plus nombreuses que chez les Souris soumises à 
une alimentation normale (1935). 

Cette étude nous a permis d'établir l’interdépendance qui existe, au 
niveau des cellules à bordure en brosse, entre la sécrétion de l’urée et celle 
des chlorures. L'augmentation de la sécrétion d’urée entraîne une sécré- 
tion plus abondante de chlorures. L'augmentation de la chlorémie, par le 
fait même qu’elle accroît la sécrétion des chlorures par les cellules à bor- 
dure en brosse, augmente les capacités sécrétoires de ces cellules pour 
l’urée. 


[æp) 
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SÉROLOGIE. — Gélification du sérum humain par les bases. Note (') 
de M. Sraniscas Marczewsxi, présentée par M. Arsène d’Arsonval. 


La gélification des sérums et des protides par les acides, décrite par 
W. Kopaczewski (?), est confirmée (*). Nous avons entrepris l'étude 
systématique de la gélification sérique par les bases, commencée par le 
même auteur. 

1° Voici les bases gélifiant directement le sérum humain : 


Tasceau [. — Gélification du sérum humain par les bases. 
Bases : 
1. ? 3. 4. 5. 6. 7. $. 9. 10. 
Concentrations finales 
moléculaires. ..... ON APS ON EN 0 OT 20-07 0 UE O 0,18 0,D 0.4 
Température °C. ,:.. 22h ON. 2002 0 DARCOS TE) 18,0 1830 120,0 F9,0:::719,0 
Temps de gélification 
(heures) RENE ON DAMDNOR AE TO 9,020, ::260,0%:750 0,0 32, 07-1900 
1, Soude caustique; 2, Monoéthylamine; 3, Diéthylamine; k, Phénylhydrazine; | 
5, Aniline; 6, Quinoléine; 7, Isoquinoléine; 8, Pyridine; 9, Pilocarpine ; 10, Nicoune. | 


Le temps de gélification du sérum humain par les bases en question est 
fortement réduit par l'élévation de la température : on constate que celles 
d’entre elles qui sont incapables de gélifier le sérum à la température 
de 20°C., le gélifient à 37°C. ; tels sont les exemples donnés par le pyrrol, 
la quinoléine, etc. Il est donc probable que certaines parmi les bases que 
nous signalons comme inactives peuvent gélifier le sérum à une tempéra- 
ture .plus élevée, ce qui resterait à vérifier dans chaque cas particulier, 

2° Certaines autres bases, ne gélifiant pas directement le sérum, accé- 
lèrent sa gélification par une autre base. Pour démontrer ce fait, nous avons | 
choisi la pyridine, dont l’action sur du sérum est particulièrement nette 


(Tableau 11). 


(:) Séance du 27 janvier 1936. 

(?) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1271; Bull. Soc. Pharmacol., #2, 1935, p. 135; 
198, 1934, p. 2282; 200, 1935, p. 974. 

(5) NarrTan-Larrier et GRimarp-RicHarp, Soc. Biol., 116, 1934, p. 802; G. LEGRAND, 
Gynécologie, 34, 1935, p. 239; Pouremsrri, Policlinico, k2, 1935, p. 1513; P. Bonnet, 
Soc. Biol., 120, 1935, p. 93; L. Cappon, Soc. Biol., 120, 1935, p. 235. 
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TaBzeaë Il. — Modification du temps de gélification par certaines bases à 37°C. 


Concentrations finales Temps de gélifications 


Bases. moléculaires. (minutes). 
TRS DOME R EE re Le. Goes à Rice I ,0 25,0 
» additionnée de m-toluidine...... SrHLOS 8,0 
» » o-toluidine ...... te » » 
» | » phénol CARNET MECS » 15,0 


3° Enfin, voici la liste des bases, lesquelles, aux concentrations les plus 
fortes et à la température de 37°C., ne gélifient pas le sérum humain : ammo- 
niaque, triméthylamine, phénylhydroxylamine, pipéridine, pipérazine, 
urée, tétraméthylène-tétramine, tropine, cocaïne, hydrate d’hydrazine, 
indol, créatine et narcéine. > 

Conclusions. — 1° De nombreuses bases gélifient directement le sérum 
humain ; 2° quelques bases accélèrent la gélification du sérum par d’autres 
bases; 3° en tenant compte, d’une part, des concentrations moléculaires 
gélifiantes et, d'autre part, du degré d’ionisation des bases employées, il 
semble que la concentration en ions OH ne soit pas la seule condition 
déterminant le mécanisme de la gélification du sérum humain normal par 
les bases. 


BIOPHYSIQUE. — Mesure directe de la dose léthale de courant électrique chez les 
Paramécies. Note de M. Base Luyer, présentée par M. Maurice 
Caullery. 


Les expérimentateurs qui ont étudié quantitativement l’action du cou- 
rant électrique sur les Paramécies ont mesuré les intensités du courant 
traversant la chambre d'observation où les organismes évoluaient et en ont 
déduit par calcul l'intensité au travers du corps de la Paramécie ('). Dans 
ce travail, nous nous sommes proposé de mesurer directement la dose léthale 
de courant continu traversant les organismes eux-mêmes, en évitant tout 
courant parallèle. : 

Dans ce but nous avons introduit les Paramécies, Paramecium caudatum, 
cultivées dans infusion de foin et concentrées par centrifugation, dans des 
tubes capillaires de 25# environ de diamètre intérieur, où elles étaient main- 


(*) Of. B. Luyer, Proc. Soc. f. Exp. Biol. and Med., 30, 1933, p. 924 et C. R. Soc. 
Biol., 115, 1934, p. 1568. 
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tenues immobiles, coïncées entre les parois du tube: Celui-ci, coupé sur 
une longueur de 15"", était placé horizontalement sur un plateau isolant, 
reposant sur la platine du microscope et percé en son milieu d’une ouverture 
de 10"" de diamètre permettant l'observation. Deux électrodes non polari- 
sables, plongeant dans deux grosses gouttes du milieu de culture, l’une 
à chaque extrémité du tube, établissaient le courant. Le reste du cireuit 
comprenait une batterie d’accumulateurs maintenant une différence de 
potentiel de 300 volts à ses bornes, un galvanomètre de d’Arsonval à courte 
période, des rhéostats réglables et un coupe-circuit. Dans ce système, le 
courant mesuré par le galvanomètre passe tout entier dans le corps des 
Paramécies. F 

Nous appelons courant léthal celui qui tue l'organisme instantanément, 
c'est-à-dire pendant un temps plus court que le temps minimum appréciable 
sans instrument. La mort se produit par choc suivi d’immobilité permanente 
ou par explosion de l’organisme et dispersion de ses.-parties. 

Nos résultats peuvent se résumer comme suit : 1° avec des courants de 
plus de 1,4 microampère, nous avons toujours obtenu la mort instantanée; 
2° avec moins de 0,2 microampère nous ne l’avons jamais obtenue; 3° dans 
les 54 expériences faites entre ces deux intensités nous avons observé des 
temps d’exécution variant de o à 30 secondes avec 0,2 microampère, de o 
à 15 secondes avec 0,4 microampère, de o à 10 secondes avec 0,6 micro- 
ampère et de o à à secondes avec 0,8 et 1 microampère. 

Les doses maximales non instantanément léthales s'étendent donc de 0,2 
à 1,4 microampère (point milieu : 0,8 millionième d'ampère). 

Dans quelques tubes qui devenaient progressivement plus étroits d’une 
extrémité à l’autre, il a été possible de déterminer un diamètre où les orga- 
nismes étaient tués avec un courant donné, un autre où le choc étaient 
violent mais non léthal, et un autre où le choc était bénin. 


PROTOZOOLOGIE. — Évolution d'une hémogrégarine de Saurien 


chez des moustiques. Note de M. L. Arserr Rosix, présentée par 
M. F. Mesnil. 


On connait jusqu'ici le cycle évolutif complet de quatre hémogrégarines 
appartenant au genre /lepatozoon : H. muris du rat qui évolue chez l’aca- 
rien Lælaps echidninus (Miller 1908); A. canis du chien dont l'hôte inver- 
tébré est Rhipicephalus sanguineus (Christophers 1907, Wenyon 1911); 
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I. criceti du hamster dont la sporogonie s'effectue chez Liponyssus arcuatus 
(Nôller 1912); 4: petut dont l'hôte vertébré est un crocodile et l’hôte 
invertébré Glossina' palpalis (Hoare 1932) chez lequel Chatton et Roubaud 
(1913) avaient décrit des oocystes d’Hepatozoon. 

Nous avons trouvé chez Gecko verticrllatus de Saïgon, animal qui se 
nourrit d'insectes, principalement de moustiques, une hémogrégarine dont 
tous les caractères (cycle schizogonique et cycle sporogonique) sont ceux 
d'un Hepatozoon et qui évolue chez les Culex et les Stegomyta, premier 
exemple d’Hepatozoon de saurien et premier exemple d’epatozoon transmis 
par des Diptères Nematocères. Rappelons cependant que Adler et Theodor 
ont constaté, chez un phlébotome, des stades du cycle sporogonique 
d'un Hepatosoon dont ils n’ont pas pu, quoique ayant soupçonné un 
lézard, identifier l'hôte vertébré. 

Hepatozoon mesnili n. sp. se présente dans le sang du (recko sous deux 
formes : libre ou intraglobulaire (hématies). La forme libre est mobile, 
fusiforme, à extrémité antérieure effilée. Dimensions : 25 à 3o# sur 3 à 4». 
Le noyau ovale est situé à l’union du tiers antérieur avec le tiers moyen; il 
occupe toute la largeur du parasite. 

Le parasite intraglobulaire est, dans la plupart des cas, falciforme:; le tiers 
antérieur du corps est replié sur les deux tiers postérieurs. Dimensions : 
4 à 94 sur 174. Jamais nous n’avons observé deux parasites dans une même 
hématie. Les formes rencontrées dans le sang semblent bien correspondre 
à des gamétocytes. 

Dans certaines coupes d' organes de l’hôte vertébré : intestin, foie et 
surtout poumon, on rencontre des formes de schizogonie du parasite. Il 
s’agit de formations ovalaires, atteignant 17# sur 24", à l’intérieur 
desquelles on voit une, deux, trois et jusqu’à six hémogrégarines, mais 
jamais un plus grand nombre. La schizogonie s'opère : dans l'intestin au 
niveau de la sous-muqueuse, dans le foie à l’intérieur des cellules hépa- 
tiques, dans le poumon au niveau des cellules alvéolaires. Nous n’avons 
trouvé de formes de schizogonie ni dans la rate, ni dans la moelle osseuse, 
ni dans le cerveau. 

Chez Culex fatigans, 36 à 48 heures après le repas infectant (à 30°), on 
peut voir les gamétocytes accolés par paires dans le sens de la longueur, 
tous les deux orientés dans la même direction. Puis le noyau de l’un des 
speLoop tes entre en division pour donner naissance à des microgamètes 
dont nous n'avons pu déterminer le nombre. L'un d'eux pénètre dans le 
gamétocyte femelle qui va se contracter et donner un zygote piriforme, 
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mobile, de 6* sur 10 en moyenne, pourvu d’un seul noyau. Ce zygote 
traverse la paroi stomacale et pénètre dans la cavité générale de l’insecte 
où 1l grossit rapidement et s’entoure d’une membrane kystique(sporonte). 
Ces sporontes sont disséminés dans le corps de l’insecte. 

Dès le 5° jour, le noyau du sporonte se divise et les nouveaux noyaux 
formés se disposent en couronne à la périphérie du protoplasme qui s’indi- 
vidualise autour de chaque noyau, de sorte que le sporonte prend un aspect 
müriforme (dimensions 70 à 130“). Puis chacun des bourgeons nucléés 
formés se détache du sporonte pour donner naissance à autant de sporo- 
blastes qui s'enkysteront. Le nombre des sporoblastes formés varie suivant 
la taille du sporonte. Ces sporoblastes augmentent peu à peu de volume 
(du 7° au 10° jour), leur noyau se divise pour donner 12 à 16 noyaux. Le 
sporoblaste se transforme ainsi progressivement «en sporocyste. Le proto- 
plasme s’individualise autour des 12 à 16 noyaux formés pour donner 
autant de sporozoïtes (10° au 15° jour). 

Le sporocyste mûr (sporozoïtes mobiles à l’intérieur du sporocyste) 
a 18,5 sur 334. Tous les sporocystes restent inclus dans l’oocyste sphérique 
dont le diamètre est en moyenne de 250#. 

Le temps d'évolution indiqué (15 jours) est un minimum. En moyenne 
l’évolution du parasite chez Culex fatigans demande environ trois semaines. 
La proportion des Culex fatigans qui s’infectent expérimentalement est 
de 90 pour 100, tandis que, chez Stegomyia albopicta, ce pourcentage est 
de 25 pour 100 environ. De plus, chez ce dernier moustique, l’évolution du 
parasite dure une trentaine de jours. | 

L'infection de l'hôte vertébré se fait par ingestion de moustiques 
porteurs d’oocystes mûrs. N'ayant pu élever des Geckos à partir-de l’œuf, 
nous avons expérimenté sur des individus élevés à l’abri de la lumière en: 
cage grillagée (9 mailles au centimètre) pendant un an et demi. Le sang 
de ces animaux a été examiné régulièrement une fois tous les quinze jours 
pendant ce laps de temps et jamais aucune hémogrégarine n’a pu être 
décelée dans leurs hématies. Leur nourriture était exclusivement composée 
de mouches et de sauterelles pendant toute la période d'observation et 
pendant toute la durée de l’expérience. Ces animaux ont été divisés en 
deux lots : cinq sujets soumis aux expériences de transmission et quatre 
témoins. 

Toutes les conditions étant égales par ailleurs, nous avons fait ingérer à 
trois des Geckos dix Culex fatigans élevés à partir de l’œuf et infectés 
expérimentalement et à deux autres sujets quinze Stegomytia albopicta 
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infectés dans les mêmes conditions. Le vingt-deuxième jour après le repas 
infectant, les cinq Geckos d'expérience ont tous montré pour la première 
fois des Hepatozoon dans leurs hématies alors que les témoins restaient 
négatifs pendant une période d'observation de deux mois. 

Les expériences de transmission pas piqûres de moustiques infectés ont 
donné des résultats négatifs. ; 

En résumé, Hepatozoon mesnili n. sp. de Gecko verticillatus évolue chez 
des Diptères Nématocères : Culex J'atig ans et Stegomyia albopicta qui 
s'infectent en piquant les geckos au niveau des paupières et dans les espaces 
interdigitaux. L’hôte vertébré s’infecte en mangeant les moustiques 
infectés. 


MICROBIOLOGIE. — Sur un nouveau milieu de culture pour la production de 
la toxine staphylococcique. Note (!) de MM. Gaston Ramon, Aznerr BEr- 
raELor et M'° GERMAINE Amoureux, présentée par M. (rabriel Bertrand. 


Nous inspirant des principes établis par l’un de nous en matière de pro- 
duction de toxine et d’anatoxine diphtériques, nous avons cherché à obte- 
nir une toxine staphylococcique active dont le dérivé anatoxique pourrait 
permettre de réaliser, chez l'homme et chez l'animal, une immunité anti- 
toxique d’un degré élevé. 

Dans ce but, nous nous sommes adressés, après différents essais, à un 
milieu à base de bouillon de rate de veau, à cause de la richesse de cette 
dernière en nucléo-protéides et en principes aminés (?). 

On l’additionne d’un sel tampon. La recherche méthodique du meilleur 
régulateur de la réaction, nous ayant indiqué, antérieurement (°), 
formiate et le tartrate de sodium, notre choix s’est arrêté après de nombreux 
tâtonnements sur ce dernier qu’on ajoute au bouillon à raison de 128 par 
litre. 

Le milieu ainsi préparé est réparti sous le volume de 500°* dans des 
matras de Fernbach d’une contenance de un litre puis stérilisé à 1 10° durant 
40 minutes. 


(:) Séance du 27 janvier 1936. 

(*) Bull. Soc. Ch. biologique, 8, 1926, p.934 et Ann. Inst. Pasteur, k1, 1927, p. 38 

(5) C. À. Soc. de Biologie, 109, 1932, p. 530 et Bulletin Soc. Chimie bio- 
logique, 14, 1932, p. 280 et 287, 
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Ensemencé avec une souche de staphylocoques particulièrement toxigène 
et porté à l’étuve à 35°, le milieu, sur lequel on fait passer constamment 
un courant d'air mélangé de 25 pour 100 de gaz carbonique, se trouble au 
bout de cinq à six heures. Le trouble augmente puis, après 2 ou 3 jours 
d’étuve, il apparaît à la surface du milieu un voile d’abord léger qui 
s'épaissit dans la suite, se fragmente, et tombe bientôt par lambeaux au 
fond du matras. 

Après 6 à 7 jours d’étuve, le milieu de culture est filtré sur bougie 
Chamberland L3. : 1 

Le pouvoir toxique des filtrats staphylococciques ainsi obtenus est alors 
évalué en recherchant, au moyen des méthodes usuelles, la dose minima 
hémolytique vis-à-vis des globules rouges, la dose minima produisant 
encore une escarre par injection intradermique chez le lapin, la dose 
minima léthale par injection intraveineuse chez le même animal. La valeur 
antigène est mesurée d’après le pouvoir de combinaison avec l’antitoxine 
spécifique en employant le procédé habituel de l’hémolyse et aussi la 
méthode de floculation, suivant la technique mise au point par l’un de nous 
et R. Richou. | 

Voici les résultats moyens acquis sur plusieurs dizaines de lots de filtrats 
staphylococciques : 


Dose minima hémolytique comprise entre 1/2000° et 1/4000° de centicube ; 

Dose minima escarrifiante comprise entre 1/2000° et 1/4o0o° de centucube:; 
S. 9 

Dose léthale minima comprise entre 1/10° et 1/20° de centicube:; 

Pouvoir antigène (dose test hémolytique) : 0,12 à 0,05 ; 

Pouvoir antigène (unités de floculation) : 15 à 30 unités. 


Ainsi, avec le milieu à base de bouillon de rate de veau dont la prépara- 
tion et la composition sont simples et économiques, et sous la réserve dé 
l'emploi d’une souche appropriée de staphylocoques, il est donc possible 
d'obtenir une toxine staphylococcique possédant un pouvoir toxique et 
aussi un pouvoir antigène intrinsèque relativement élevés. 


SÉANGE DU 10 FÉVRIER 1936. ag 


| 


BACTÉRIOLOGIE. — De l'influence des hormones cristallisées sur la crois- 
sance de certaines espèces de levures. Note de M. Aron Pair Weser, 
présentée par M. (Gabriel Bertrand. 


Durant ces dernières années, de nombreuses recherches ont été faites sur 
l'action possible des hormones sexuelles dans le développement des plantes 
supérieures (').. Les résultats obtenus sont souvent contradictoires (?). 
C'est pourquoi nous nous sommes proposé d'étudier l’action de ces 
hormones sur les plantes les plus simples, en commençant par les levures. 

Voici la technique employée : 

Nous avons choisi le milieu de culture synthétique de Reader (°) que 
nous avons complété en ajoutant par litre 1° de B, 1“ de I, 1" de Mn, 
om,1 de Cu, 1" de Zn et 1" de T1. Le glucose et tous les sels utilisés ont 
été soigneusement purifiés. Le liquide nutritif (pH —6,3), stérilisé pen- 
dant une demi-heure dans l’autoclave à 105°, reste parfaitement limpide ("). 
La culture a été effectuée dans des fioles coniques de 150°", stérilisées 
d'avance dans un four électrique. Avant d’ensemencer on a introduit dans 
chaque fiole 50° de la solution nutritive et l’on a ajouté ensuite une quan- 


tité dosée d’hormone. Nous nous sommes servi de cultures de levures! 


pures, qui avaient poussé pendant 24 heures soit sur gélose de malt, soit 
dans le milieu de Reader complété. Aussitôt après l’ensemencement les 
fioles ont été placées dans un thermostat à secousses mécaniques, réglé 
à 30°. .La croissance a été déterminée par la méthode pondérale (°) en 
filtrant les suspensions sur des creusets d’Iéna n° 1 G4. 

a. Expériences avec la folliculine (*). — Nous avons étudié l’action de 
la folliculine sur huit espèces de levures (*) très différentes : 


(1) Scmoezcer et Gorge, Bioch. Z., 240, 1931, p. 1: 
Comptes rendus, 198, 1934, p. 1175; 200, 1935, p. 1238 

(2) GO. S. VirTanEN, Bioch. Z., 272, 1934, p. 32; SonoeLcer et Gomez, Bioch. Z., 
298, 1939, p. 278; Harper et Srôrmer, Bioch, Z., 280, 1935, p. 126. 

(*) V. Reaner, Bioch. J., 24, 1927, p. 904. 

(*) L'eau tridistillée a été obtenue dans un appareil spécial. 

(5) N. Nrecsen, C. 2. Lab. .Carlsberg, 19, n° 16, 1933. 

(5) Les hormones sexuelles pHstitisées proviennent de la Soc. An. Organon, Oss 
(Hollande). 

(*) Toutes les espèces de levures utilisées, sauf la levure de boulangerie, proviennent 
du Centraal bureau voor Schimmelcultures à Delft (Hollande). 


291, 1932, p. 223; Janor, 
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1. Torula monosa Kluyver; # 

2. Levure de boulangerie (culture pure): 

3. Hansenula anomala (Hansen) Sydow; 

k. Hansenula saturnus (Hansen) Sydow; 

5. Mycoderma Bordetit Kufferath. 

6. Torulopsis rotundata Redaelli; 

7. Rhodotorula Suganit (Okunuki) Lodder; 

8. Rhodotorula glutinis var. Sailoi (Gif. et Red.) Lodder. 


IL résulte de ces expériences que la folliculine n’a aucune influence sur la 
formation de la matière sèche des levures des n°* 4 à 6, tandis qu’elle en a 
une très prononcée sur les levures colorées (n° 7 et 8); c’est ce que l’on 
constate dans le tableau suivant : 


Matière Récolte en mg de matière sèche 
sèche correspondant à la quantité 
Temps de l’ense- de folliculine ajoutée en gamma. 
de croissance mencement A 
Espèce de levure. en heures. en mg. 0. OH 1 10, 50. 
47 0,04 3,9 ON ASA IT D, OUMEORS 
Rhodotorula Suganii. ! 67 0,90 36) 2 SO M7 LAON 
136,29 0,1 2,750 0 419,07 21 ERT0;d 
RSS 58 Brio 0e Bot 3 
Se 19,90 0,9: L 2 C 
Rhodotorula glutinis | te d. 239 S 79121 94 
Suitoi 43.25 0,4 848 959 10/0710 178 00 
NATASGAHOTMANIETSE ; | 
68,50 0,19 4,5 5,6 6,9 muR5 12,7 


On voit que la stimulation croit en fonction de la quantité d’hormone 
ajoutée. Il y a lieu de remarquer que cette action favorisante décroît 
lorsqu'on augmente le nombre des cellules dans l’ensemencement. Dans 
un. ensemencement qui dépasse une certaine limite (0®*,60 de mat. sèche), 
la folliculine n’agit plus, même quand on ajoute une quantité plus grande 
(par exemple 100 y). On peut expliquer ce fait en admettant que l'hormone 
favorise l'établissement du potentiel d’oxydoréduction nécessaire pour. 
la croissance. Quand on ensemence avec un grand nombre de cellules, ce 
potentiel atteint si rapidement son minimum, que l’addition de l'hormone 
reste sans ellet. 

b. Expériences avec le benzoate de dihydrofolliculine. — Les résultats 
sont analogues à ceux obtenus avec la folliculine. 

c. En étudiant l'influence de l’hétéro-auxine (B-indol acétique), nous 
avons trouvé qu’il n’y a pas de changement appréciable de la formation de 
matière sèche des levures ci-dessus numérotées de 1 à 6, mais nous avons 
constaté que la croissance de la levure Rhodotorula Suganit se trouve 
inhibée quand on ensemence avec de faibles concentrations. 
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- Nous espérons que les travaux en cours apporteront quelque lumière sur 
d’autres hormones cristallisées. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Vaccination antiexanthématique dans un 
foyer tunisien de typhus; arrêt immédiat d'une épidémie sévère. Note (") 
de MM. Jean Laicrer, RoGer Duran» et Josepna BEeLrorr, transmise 


par M. Charles Nicolle. 


_Les essais de vaccination entrepris l’année dernière contre le typhus en 
Tunisie, par Charles Nicolle et l’un de nous, avaient donné des résultats qui 
autorisaient l’application étendue de la méthode. Rappelons que celle-ci est 
fondée sur l’emploi, à l'état vivant, du virus murin, isolé sur les indications 
de Charles Nicolle, par Hélène Sparrow, des rats du port de Tunis. Le virus, 
d’abord desséché, est enrobé dans le jaune d'oeuf et dans l'huile d'olives. La 
vaccination comporte une première inoculation de 1/200° de cerveau 
virulent de cobaye; elle est renforcée, à 20 jours d'intervalle, par l'inoculation 
de 1/200° de cerveau de rat. Le double enrobage fait que ces doses sont par- 
faitement tolérées, sans réaction locale ni fièvre. 

Le caractère inoffensif du procédé est confirmé à l’heure actuelle par un 
millier de vaccinations, pratiquées tant en Tunisie qu’en Algérie, dans 
d'anciens foyers de typhus. Nous n'avions pas encore la preuve irrécusable 
de son efficacité. Cette preuve nous est donnée aujourd'hui par la vaccina- 
tion du village de Sidi Naceur, de la région de Medjez-el-Bab, en Tunisie. 
Sidi Naceur est une agglomération de 539 habitants où, depuis de nom- 
breuses années, 1l n’y avait pas eu de typhus. Une épidémie y a débuté le 
11 décembre. Elle s’est étendue rapidement. Dès les premières atteintes, 
les malades ont été isolés dans des baraques, toute la population a été 
épouillée. La destruction des poux du corps et des vêtements a été renou- 
velée minutieusement dans la suite ; toutefois, après chaque séance d’épouil- 
lage, les sujets valides retournèrent dans leurs habitations qu'il ne fut pas 
possible de désinfecter ; le personnel, débordé par l’extension rapide de 
l’épidémie, ayant dû limiter la prophylaxie domiciliaire aux habitations 
des malades. 

La vaccination eut lieu le 18 décembre pour 1 55 personnes, le 30 décembre 


(1) Séance du 3 février 1936. 
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pour 159 et le 8 janvier pour 139. Ainsi, nous avons pu’ suivre l’évolution 
de l'épidémie d’abord sur la population tout entière non vaccinée, puis, 
pendant 3 semaines, sur des lots sensiblement égaux de vaccinés et de non 
vaccinés, enfin sur la totalité des habitants vaccinés. Ces conditions 
rendent particulièrement démonstratives les observations que nous avons 
recueillies : 

Première semaine : trente-deux cas de typhus sur 539 habitants non 
vaccinés. par à | 

Deuxième semaine : cinq cas nouveaux sur 352 non vaccinés; aucun Cas 
sur 155 vaccinés. 

Troisième semaine : quinze cas nouveaux sur 352 non vaccinés; aucun 
Cas sur 12) vaccinés. _ | 

Quatrième semaine : quatorze cas sur 153 non vaccinés; aucun Cas Sur 
334 vaccinés. 

Cinquième semaine : la population tout entière ayant été traitée, on 
note encore six cas, survenus chez des vaccinés dans les six premiers jours 
de la vaccination, dénc relevant de contaminations antérieures à celle- ci; 
aucun cas chez 1 vaccinés anciens. 

Sixième semaine : aucun Cas, épidémie terminée. 

Ainsi, chez les témoins non vaccinés, la progression Hebdbdse des 
cas nouveaux a été, pour 500 käbiténts, de 25,5. C’est dire que, si la vacci- 
nation n'était pas intervenue, il y aurait eu, dans le village, en six 
semaines, 153 cas de typhus. Le chiffre exact qui vérifie ce calcul, a été 
de 72 cas pour une population moyenne non vaccinée de 250 personnes. 
Pendant le même temps, un nombre égal de vaccinés, vivant de la même 
vie et soumis aux mêmes chances de contamination, n'a plus fourni, à 
partir du sixième jour de la vaccination, aucun cas. 

C’est la preuve indiscutable, qu’associée à la destruction des poux, la 
vaccination par le virus typhique murin vivant est susceptible de juguler, 
en quelques jours, les plus graves éclosions de typhus épidémique. 


MÉDECINE, — Étude chimique du muscle prélevé par biopsie dans la myo- 
pathie. Note de MM. Rosert Degré, JULIEN MaRie et D. Nacamanson, 
présentée par M. Charles Achard. 


Diverses pathogénies ont été proposées pour expliquer les myopathies, 
aucune n’a fourni une conception qui soit parfaitement satisfaisante, qu'il 
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s'agisse de la théorie nerveuse de Duchenne et Erb, de la théorie sympa- 
thique. de Babès et Kalindero ou de la théorie endocrinienne de Claude, 
Oppenheim, Foerster. Par contre l'hypothèse, qui consiste à admettre que 
le syndrome myopathique est en rapport avec les troubles de certains 
métabolismes, nous a paru devoir être plus fructueuse. 

, Les Lee du métabolisme ont été suspectés depuis Hans chez les 
myopathiques, en particulier les troubles du métabolisme de la créatine. 
Thomas, Milhorat et Tchner ont étudié, il y a quelques années, la 
* créatinurie au cours de l’atrophie musculaire progressive. Ces 
auteurs ont pensé qu'un trouble du métabolisme de l'acide créatine- 
phosphorique, découvert en 1926 simultanément par Fiske et Subbarow et 
par P. Eggleton et G. P. Eggleton, était à la base de la myopathie. 
Cependant la créatinurie est loin d’être caractéristique de la myopathie et 
on la constate dans la maladie de Basedow, au cours de la fièvre et dans 
certaines affections passagères ou chroniques du muscle. 

La conception de Thomas et ses collaborateurs les a entraînés vers une 
déduction thérapeutique, à savoir le traitement par le glycocolle, dont 
les résultats sont malheureusement assez décevants. 

Il nous a semblé qu’il pourrait être profitable d'engager les recherches 
des troubles métaboliques dans une voie nouvelle, à savoir l'étude chimique 
directe du muscle myopatique. 

On sait combien nos connaissances des processus chimiques de la con- 
traction musculaire ont progressé depuis ces dernières années. On a 
montré, en effet, que les substances fournissant en premier lieu l’énergie 
de la contraction musculaire sont l’acide adénylpyro-phosphorique, l’acide 
créatine-phosphorique ou phosphagène et le glycogène. La composition 
du muscle strié, pour ce qui concerne ces substances, estremarquablement 
fixe chez les vertébrés. Cependant chez l’homme, un certain nombre de 
ces substances n’ont jamais été dosées jusqu'ici et nos connaissances sont 
nulles sur les variations qu’elles pourraient présenter au cours de l’évo- 
lution des diverses maladies musculaires, primitives ou secondaires. 

Nous avons donc entrepris une série d’études sur la composition chi- 
mique du muscle de l’homme, prélevé par biopsie et sur ses variations 
possibles. La biopsie a toujours été faite sous anesthésie locale, en évitant 
d’injecter de la novocaine dans le muscle, et a porté sur les muscles du 
mollet. Immédiatement après le prélèvement, les fragments de muscle ont 
été congelés dans l'air liquide, ce qui permet d'arrêter immédiatement 
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tous les processus chimiques et de conserver les substanées très labiles dans 
l’état où elles se trouvaient au moment de la biopsie (procédé proposé par 
Embden). Nous avons, tout d’abord, prélevé, chez un sujet atteint de 
maladie de Kriedreich, un fragment de muscle du mollet et nous avons 
constaté que les principaux constituants chimiques, fournissant l'énergie 
de la contraction, étaient à leurs taux normaux. Cette première recherche 
nous servira donc de témoin, confirmant ce que nous avions rappelé, à 
savoir la constance de la fixité de la composition chimique du muscle strié 
de vertébré, en particulier de mammifère. | 

Voici les résultats de nos recherches chez trois enfants atteints de 
myopathie commune : 


Phosphates Acide 
directement adénylpyro- 
dosables : : Phosphagène : phosphorique : Acide : 
p20? PO P20> lactique Glycogène 
en mg/g. en mg/g. en mg/£. en mgfg. en Mmg/g: 
Chiffres normaux chez 
l'animal 2202 TRUE SS Lo ati, 240,0 401,0,.:1-0, 881040 “ro AR 
Témoin : ; | 
D... 14 ‘ans; maladie 
de Friedreich..,..... 1,78 1,27 0,22 0,44 6,201: 
B..., Henri, 6 ans; myo- 
DAthIE M enr 0,80) 0,39 0,270 0,64 — 
S..., Jean, 15 ans; myo- 
Pathé LEE ESS >0,60 50,40 indosable 0,02 - 
P..., Claude, gans; myo- 
pathie rite ANAEAUErE 0,43 0,10 0,16 - h575 


Ce tableau montre deux ordres de faits notables, que nous énonçons sous 
forme de conclusion : 

1° Dans la myopathie, l'acide lactique ét le glycogène présentent des 
valeurs qui sont comprises dans les limites des chiffres normaux. 

2° Par contre, les composés phosphorés du muscle, dont le rôle est fonda- 
mental dans le mécanisme de la contraction musculaire et dans la production 
de l’énergie primaire, présentent des valeurs très diminuées par rapport 
aux chiffres normaux. Cette constatation, qui n’a jamais été faite jusqu'ici, 
est très marquée chez nos trois myopathiques. 


À 15"4o" l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de dresser une liste de candidats à la place de 
Membre non résidant vacante par le décès de M. Charles Fahault présente, 
par l'organe de M. le Président, la liste suivante : 


En première ligne. ...... M. Cnarces CamicueLr (Toulouse). 
En deuxième ligne. ..... M. Luc Picarr (Bordeaux). 

En troisième ligne... ..... M. Enmoxp Sercenr (Alger). 

En quatrième ligne...... M. Auceusre Lumière (Lyon). 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 17". 
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